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	 Avant toute chose, et avant d’entamer cet argumentaire, 

qui traite d’un sujet sensible et historique qu’il est important de 

manier avec respect et nuance, je me dois de définir certains 

termes que l’on retrouvera tout au long de cette analyse.  

	 Lorsque j’utilise le mot Noir au sens général du terme, je 

parle du peuple Noir africain et des Afro-descendants ; c’est-à-

dire des personnes noires originaires d’Afrique Subsarahienne, 

et/ou de toute personne née hors d’Afrique mais issue de des-

cendance africaine, peu importe son ethnie ou pays d’origine. 

Les différences culturelles entre les pays et ethnies importeront 

majoritairement peu ici tant l’expérience et les conséquences 

de l’esclavage ont raisonné à travers les communautés noires 

en créant ainsi une «  mémoire commune  ». En effet, dans son 

ouvrage The African diaspora, A history through culture (2010), 

Patrick Manning, historien américain spécialiste de l’histoire de 

l’Afrique, parle d’une « identité noire ».

	 Il établit des connexions culturelles non seulement entre 

les noirs d’Afrique, mais aussi avec la diaspora africaine mon-

diale. Là où certains phénomènes sont étudiés nation par nation, 

Manning réussit à démontrer des liens entre tous les peuples 

Noirs par son approche globale. Ces peuples sont liés par trois 

phases de leur histoire : leur luttes pour la survie, l’émancipation 

et l’égalité. «  Ils s’aiment passionnément entre eux et bien qu’ils 

soient nés en pays différents et quelquefois ennemis les uns des 

autres, ils s’entre-supportent et s’entraident au besoin comme 

s’ils étaient tous frères1. »

	 Je parlerais des cheveux crépus en les désignant par plu-

sieurs termes.  Le terme de cheveux « texturés » englobe les dif-

férentes textures dérivées du cheveu « crépu » par un processus 

de métissage, cheveux crépus inclus. Le terme « frisé » peut se 

substituer au mot crépu mais reste un adjectif assez vague dont 

la définition peut varier j’éviterai donc de l’employer trop souvent. 

J’éviterais les termes, « nappy » ou « kinky », qui font débat dans la 

communauté et sont considérés par certains comme péjoratifs. 

Enfin, les cheveux « souples » dans ce contexte feront référence 

aux cheveux qui, souvent associés au métissage, et plus spéci-

fiquement aux « mûlatres » (enfants nés d’un parent blanc et d’un 

parent noir), font référence à une texture plus détendue et moins 

dense. 

1. Histoire & cultures de la diaspora 
africaine Patrick Manning, Cairn.info

Avant toute 
chose...
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2. C’est ce qu’il m’a été permis de 
constater au détour de conversations 
récentes et tout au long de ma vie 
personnelle, mais aussi d’entretiens 
réalisés dans le cadre de cet ouvrage 
( entretiens dont sont tirées les cita-
tions en insert.) Cf. annexe

15

3. Hartmann H., La psychologie du 
moi et le problème de l’adaptation, 
1939, PUF, 1968, p. 27.

	 Autant de phrases que l’on peut entendre, et que l’on a 

probablement déjà entendu si on possède les cheveux crépus, 

frisés, texturés. De par leur caractère oral, il est difficile de quan-

tifier exactement dans quelles proportions et à quelle fréquence. 

Mais si l’on demande autour de soi, on se rend vite compte d’une 

expérience quasi universelle chez les porteurs de cheveux tex-

turés, et non d’un phénomène isolé2. C’est même le quotidien 

d’un bon nombre de personnes qui doivent faire face à ces mi-

cro-agressions, ces réflexions déplacées.Réflexions qui, en plus 

de procurer à ceux qui les reçoivent de l’agacement, de la gène 

ou de la honte, peuvent, dans des cas plus graves, créer une 

réelle détresse pouvant se transformer en véritable complexe 

qui peut les pousser à renier leur nature et à tendre vers un idéal 

esthétique plus « accepté » et « valorisé » par la société, la plu-

part du temps dicté par les canons de beauté occidentaux. Et ce 

quitte à pratiquer des actes cosmétiques chimiques et alloplas-

tiques. Si le mot désigne d’abord une « réaction ou adaptation de 

l’organisme face à l’interaction avec l’entourage»3, Juliette Sme-

ralda, sociologue et chercheure spécialisée dans la condition 

des Afro-descendants, entre autres, nous donne une définition 

plus spécifique au cas du peuple Noir. 

CONTEXTE

dirait
un 
mouton

On
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	 Dans son ouvrage Peau noire, cheveu crépu : L’histoire 

d’une aliénation (Éditions Jasor, 2005), elle définit les pratiques 

alloplastiques comme les pratiques qui consistent à prendre 

comme modèle les attributs esthétiques et physiques d’un 

groupe racial qui n’est pas le sien. C’est le plus souvent en parlant 

de la pratique du défrisage à froid chimique des cheveux, ainsi 

que de l’éclaircissement de la peau qu’elle l’utilise. La pratique du 

défrisage, qui représente aujourd’hui encore une part importante 

du marché des produits de beauté dans le monde4, consiste à 

échanger ses cheveux crépus pour des cheveux lisses au tra-

vers d’un processus chimique néfaste et pouvant entrainer des 

complications à long terme5. 

	

	 Son usage, comme l’usage des produits éclaircissants 

pour la peau, popularisé même sur le continent africain, est ré-

vélateur d’une intégration universelle des canons de beauté oc-

cidentaux et d’un besoin de s’en rapprocher, quitte à mettre en 

péril sa nature et sa santé. Il n’est pas inintéressant de se de-

mander pourquoi un produit si peu naturel et manifestement 

mauvais pour la santé continue d’être utilisé jusqu’à aujourd’hui. 

Est-ce qu’un simple effet de mode ou une préférence esthétique 

suffirait à justifier d’endurer la transformation d’un des attributs 

physiques qui nous caractérise ? 

Ou est-ce que les pratiques systé-
matiques de défrisage et de lissage 
des cheveux, dont on retrouve les 
premières traces dès le XVIIIe siècle, 
ne témoignent-elles pas de quelque 
chose de plus profond...?

A(02)

4. « La taille du marché des défrisants 
pour cheveux est estimée à 719,88 
millions de dollars en 2024 et devrait 
atteindre 889,83 millions de dollars d’ici 
2029, avec une croissance de 4,33 
% au cours de la période de prévision 
(2024-2029). » Source : Mordor 
Intelligence

5. Perturbateurs endocriniens, brûlures 
du cuir chevelu, risques de cancer etc. 
Source : Le monde

Contexte 17
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 	 Il est important de rappeler que si ces pratiques font écho 

à la tendance occidentale à bronzer pendant des heures au so-

leil ou dans des cabines à UV, ou encore la fameuse permanente 

auxquelles certains occidentaux s’adonnent, elles ne sont pas in-

trinsèquement comparables. 

	 Je vous l’accorde, la pratique du bronzage de la peau et 

celle de la permanente, qui consiste à se friser les cheveux de 

manière irréversible grâce à des produits chimiques, sont aus-

si des pratiques alloplastiques, avec pour conséquences pos-

sibles de terribles problèmes de santé (cancer, brulures, lésions 

chimiques entre autres). Il est de nature humaine de vouloir chan-

ger ou améliorer son apparence, souvent en s’en éloignant du 

tout au tout, car il est bien connu que l’Homme veut toujours ce 

qu’il n’a pas. 

6. The Causes, Contributors, and 
Consequences of Colorism Among 
Various Cultures

	 Aujourd’hui, avoir le teint bronzé est valorisé, souvent as-

socié à un mode de vie aisé, au voyage, à la détente, au luxe 

de pouvoir s’accorder des vacances. Pourtant, la peau halée a 

majoritairement et pendant longtemps était considérée comme 

impure et associée aux classes sociales pauvres dont la survie 

dépendait du labeur dans les champs, et dont la peau était ex-

posée au soleil constamment.6 Avoir la peau bronzée rimait avec 

paysannerie.

A(03)

A(04)

	 Cependant, ce qui différencie le duo défrisage/banchi-

ment de la peau du duo permanente/bronzage de la peau, ce 

sont les enjeux raciaux et sociaux qui y sont rattachés. En effet, 

la mode du bronzage est une tendance esthétique relativement 

récente si l’on prend en compte l’histoire occidentale depuis ses 

débuts. Elle est synonyme de l’arrivée des premiers droits des 

travailleurs, qui profitent, plus ou moins à partir de la première 

partie du XXe siècle, du loisir de  partir en vacances et de se faire 

dorer la pilule sur la plage. Mais aussi d’autres facteurs, comme 

une tendance chez les médecins européens à vanter les bienfaits 

du soleil - qu’on sait néfastes en trop grande dose aujourd’hui- et 

la démocratisation et la libération du corps, et du bikini chez la 

femme. Le mot «  bronzage  » lui-même emprunte une nouvelle 

signification avec l’arrivée de ce phénomène, désignant aupara-

vant « l’action de recouvrir un objet d’une couche imitant l’aspect 

du bronze ».
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Nous reviendrons 
plus en profondeur 
sur le sujet du défrisage 
à travers cette analyse.

	 Le blanc peut choisir temporairement une carnation plus 

foncée, tandis que le Noir lui, ne peut se défaire temporairement 

de son stigmate qui lui colle littéralement à la peau. Une per-

sonne à la peau blanche n’a donc jamais été discriminée pour le 

crime d’être « trop blanc », et peut se permettre d’expérimenter 

avec le teint de sa peau, puisqu’il reviendra toujours à sa blan-

cheur originelle. C’est là que se trouve la distinction avec la pra-

tique du blanchiment de la peau, qui elle, est une réponse et une 

conséquence directe à l’adaptation d’une société qui a pendant 

des siècles fait de la noirceur de la peau un stigmate. Il en va de 

même pour le défrisage, qui répond à un besoin vital de s’adapter 

pour être accepté. Tandis que la permanente, créée au début du 

XXe siècle et très populaire dans les années 1950 à 1990, résulte 

simplement d’un désir esthétique d’avoir les cheveux bouclés ou 

frisés. Pareillement, si la discrimination contre les cheveux frisés 

ou crépus est un phénomène réel et observable, son équivalent 

n’existe pas en ce qui concerne les cheveux lisses. La perma-

nente ne s’inscrit donc pas en réponse à un quelconque besoin 

vital de changer ses attributs physiques qui unirait les peuples 

occidentaux, contrairement à ce que représente le défrisage 

chez les populations noires. 

7. University of South Carolina, The 
long history of how Jesus came to 
resemble a white European, Anna 
Swartwood House,22 juillet 2020

	 Depuis l’Antiquité Gréco-Romaine, la peau pâle, 
blanche presque transparente, a été prisée comme le 
summum de la beauté, surtout chez les femmes. Le blanc 
était associé à la pureté d’une femme pieuse, qui ne sor-
tait pas de chez elle et était donc préservée des méfaits 
des hommes. C’était aussi la couleur de peau des élites, 
qui, par opposition aux paysans, n’avaient pas besoin de 
travailler et donc de s’exposer au soleil. Les religions, no-
tamment le christianisme, ont leur part à jouer dans ces 
préférences, associant le blanc à la virginité, la lumière et la 
divinité, contre le noir à l’obscurité, le vice et l’enfer- ironique 
quand on sait qu’il y’a très peu de chances pour que Jésus 
ait été blanc de peau.7

	 Et si le bronzage est de coutume de nos jours, il 
n’a pas à lui seul renversé 2000 ans de valorisation de la 
peau claire. Celui-ci n’est pourtant pas, comme on pour-
rait le croire, une forme d’admiration pour les races à la 
peau plus foncée et une envie de leur ressembler. Pascal 
Ory, auteur de L’invention du bronzage (Flammarion, 2008), 
affirme : « dès les années 1930, quand la vogue du bron-
zage est bien observée, vous avez des penseurs un peu 
réactionnaires qui disent qu’on va tous ressembler à des 
‘nègres’.  C’est un élément de polémique alors qu’en réalité 
quand on y réfléchit, la grande différence entre le bronzage 
et l’assignation à une couleur sombre de la peau, c’est que 
le bronzage est réversif et qu’on peut se dé-bronzer mais 
on ne peut pas vraiment changer de peau. Donc sur ce 
plan-là c’est plutôt un signe de supériorité occidentale de 
plus ». 
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A(05)

plus 
de chance 

d’être perçus 
comme non-

professionnels.
Selon les statistiques publiées par The Crown Act

	 Revenons-en aux réflexions déplacées mentionnées plus 

tôt. On pourrait avancer l’argument que ces phrases, ces «  fa-

çons de parler », prononcées sans forcément de mauvaises in-

tentions, ne sont que le résultat d’ignorance et de maladresse. 

Mais nous avons le droit de nous demander pourquoi les che-

veux texturés, plus que tout autre type de cheveux, semblent être 

une sorte d’outsider réceptacle de commentaires non sollicités, 

et pourquoi ils sont autant sujets à débat. En plus d’en avoir le 

droit, il me semble que nous en avons le devoir. Car si les mots 

peuvent paraitre bénins, ils sont le reflet d’un mal plus profond, 

et la porte ouverte à la banalisation de certains types de dis-

crimination, notamment la discrimination capillaire et raciale. Si 

les discriminations par la parole ne sont pas quantifiables, la dis-

crimination capillaire dans les milieux professionnels l’est. Elle a 

d’ailleurs fait l’objet de plusieurs études.
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Il suffit d’observer l’exemple de la loi « The 

Crown Act » établie en 2019. Elle a été vo-

tée en Californie et condamne les discri-

minations associées aux coiffures basées 

sur la race en étendant la protection statu-

taire à la texture des cheveux et aux styles 

protecteurs tels que les tresses, les locks, 

les torsades et les nœuds sur le lieu de 

travail et dans les écoles publiques. Il est 

donc interdit en Californie de discriminer à 

l’embauche ou de renvoyer une personne 

à cause de ses cheveux, et ce seulement 

depuis 2019. Cependant, si cette loi a été 

adoptée dans plusieurs états, elle n’a tou-

jours pas été adoptée au niveau fédéral 

par le Sénat américain jusqu’à aujourd’hui, 

et seulement par 27 états sur 50.8

24

8. Libération, Etats-Unis : Crown Act: 
le Sénat américain va-t-il adopter la 
loi contre la discrimination capillaire?

Introduction Contexte
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La loi The Crown Act, et les statistiques 

qu’elle avance, démontrent que le sujet 

de l’acceptation du cheveu crépu dans le 

cadre du travail, et donc dans la société 

au sens plus large - les deux étant indisso-

ciables - est encore un combat d’actualité 

et un combat nécéssaire. Et donc que les 

questionnements qui constituent la nature 

de cet ouvrage, sont des questionnements 

réalistes et légitimes qui sont encore perti-

nents aujourd’hui.

26 27Introduction Contexte
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6
Ou pourquoi j’ai choisi de parler de cheveux.

A(06)

MON LIEN 
AVEC LE 
SUJET
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	 En grandissant en tant que jeune fille métisse 

avec les cheveux frisés dans un environnement mixte 

mais majoritairement blanc, en France, j’ai eu ma part 

de problèmes capillaires. J’ai toujours eu une relation 

d’amour-haine avec mes cheveux, bien que pendant 

longtemps, on aurait pu parlé davantage de haine que 

d’amour. Mes cheveux ont longtemps été mon plus 

gros complexe. J’en ai passé des heures, du haut de 

mes 7-8 ans, à pleurer devant le miroir en priant pour 

me reveiller avec la peau blanche et avoir les cheveux 

lisses et soyeux comme mes copines d’école. Pour 

avoir des cheveux qui bougent au vent, qui suivent 

mes mouvements lors de nos chorégraphies impro-

visées dans la cour de récré. 

	 Pas comme cette masse informe et immo-

bile qui me servait de cheveux. J’aurais tout donné 

pour pouvoir avoir une queue de cheval qui bouge de 

gauche à droite quand je courais, au lieu de mon pom-

pom frisé trônant au milieu de ma tête, ne prenant pas 

parti, pas tout à fait un chignon et pas tout à fait une 

queue de cheval non plus.

	 J’ai mentionné plus haut la discrimination orale 

à l’encontre des cheveux crépus. Mais en grandissant, 

j’ai pu observer, à ma grande surprise, des personnes 

noires de mon entourage, notamment dans ma famille, 

s’adonner à cette pratique et déprécier, voir ridiculiser 

le cheveu crépu. Il faut bien se rendre compte que les 

Noirs ne sont pas les derniers à renier la texture de 

cheveu qui les stigmatisent afin de mieux s’intégrer, 

pensent-ils, à la société. 

	 Je repense à ma tante. 

De nombreuses fois, je l’ai entendu dire à ses enfants 

-mes cousines- qu’elles devaient se coiffer, (se lisser 

les cheveux ou les tresser) car leurs cheveux ne res-

semblaient à rien. Pourtant, leurs cheveux en question 

avaient seulement eu le malheur d’exister dans leur 

état naturel, sans artifice, et avaient juste besoin d’at-

tention et de soins. Cette même tante qui nous sug-

géra et nous appris, à mon frère et moi, comment se 

défriser les cheveux lorsqu’on était encore enfants. 

Une pratique qui m’a suivi ponctuellement jusqu’à pas 

plus tard qu’il y’a un deux ou trois ans. Autour de moi, 

j’ai souvent vu la différence entre la façon dont mes 

cheveux pouvaient être complimentés car plus bou-

clés, tandis que les cheveux crépus étaient parfois 

dénigrés ou ignorés. J’ai toujours vu les femmes de 

ma famille acheter des extensions pour les tresses 

ou les tissages et mettre des perruques.

A(07)Photo de moi enfant
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	 Mais j’ai rarement vu, si ce n’est jamais, ces mêmes 

membres de ma famille porter fièrement leurs cheveux naturels. 

Surtout lorsqu’il s’agissait d’évènements importants, comme une 

cérémonie ou un anniversaire, il est souvent inconcevable pour 

elles de se présenter avec des cheveux qui soient les leurs. Ces 

constats sont aussi vrais en Afrique, notamment au Sénégal, ou 

j’ai vécu, et ai pu observé l’emprise des artifices capillaires tout 

autant qu’en Europe, parfois couplée avec la pratique du blanchi-

ment de la peau. 

	 Le Sénégal étant un pays noir, il est plus qu’important de 

se demander pourquoi et comment ces mêmes standards de 

beauté se sont autant imposés, jusqu’à prendre le dessus sur 

les attributs physiques naturels de la population. Avec du recul, 

il me semble qu’il est difficile d’interpréter ces comportements 

comme découlant d’autre chose que d’une mauvaise estime de 

soi projetée sur autrui ou sur soi-même. Cette mauvaise estime 

de soi peut prendre beaucoup de formes différentes. Mais le fait 

de rejeter ses attributs naturels pour emprunter ceux d’autres 

peuples n’est pas un acte anodin. Certains vous diront qu’ils le 

font pour être à la mode, ou par simple préférence esthétique. 

Mais lorsque ce phénomène est observable à un niveau sys-

tématique et à échelle mondiale, il est le signe symptomatique 

d’une aliénation9 profonde d’un peuple à ses racines.		     

	 Un peuple qui cherche l’approbation d’un système qu’il a 

aidé à construire mais qui n’a pas été pensé pour lui, et dans le-

quel il s‘efforce à atteindre les caractéristiques les plus éloignées 

des siennes, parfois même inconsciemment, par soucis de vali-

dation et de reconnaissance social. C’est dans cette démarche 

que Smeralda s’intéresse essentiellement aux pratiques du dé-

frisage et du blanchissement de la peau - qu’elle traite comme 

une paire indissociable- à travers les représentations négatives 

de la peau noire et du cheveu crépu depuis les sociétés colo-

niales en Amérique, aux Caraïbes, en Afrique et en Occident.

	 Elle soulève des problématiques qui font écho à travers la 

plupart des populations noires mondiales, comme le rapport au 

duo peau claire et cheveux souple, sa prétendu supériorité, et la 

connotation négative voir diabolique de la peau noire et du che-

veu crépu à travers l’histoire. Elle questionne les pratiques d’em-

prunts et d’imitation dans nos sociétés, notamment actuelles, des 

hommes et surtout des femmes noires, aux Occidentaux. Elle 

explique que « les représentations sociales qui sous-tendent ces 

pratiques esthétiques sont en effet déterminées par la structure 

de la société dans laquelle elles se développent, et ces détermi-

nations sont l’effet de la totalité des circonstances socio-histo-

riques et de l’état de la société à un moment donné ». Il faut donc 

observer une société dans ses variables, sociales, économiques 

et politiques telle qu’elle l’a été dans le passé pour comprendre 

son état actuel. 

C’est dans ce sens 
que nous allons retracer 
l’histoire pour en com-
prendre les enjeux. 

9. « On parle d’aliénation pour décrire 
la situation des personnes qui sont 
asservies et soumises par des rap-
ports sociaux qu’elles ont contribué 
à construire. L’idée de l’aliénation 
suppose que l’on est dépossédé de 
sa capacité d’autonomie et que l’on 
devient en quelque sorte étranger à 
soi-même » J.F.Dortier

Mon lien avec le sujet
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	 Lorsqu’on observe l’histoire récente du peuple 

noir, on ne peut passer à côté de l’évènement mar-

quant et profondément traumatisant qu’est la traite 

négrière transatlantique. On peut alors affirmer sans 

trop grand risque que le point de départ de cette 

aliénation semble s’encrer à l’avènement de la traite 

négrière, véritable traumatisme durant lequel les pre-

miers esclaves noirs ont été vendus, arrachés à leur 

terres et à dépossédés de leur Culture, et soumis en 

esclavage pour près de 400 ans.

34

mécanismes

Il s’agit dans cet ouvrage, de revenir sur 
les pas de ces rapports de dominations, 
pas pour ressasser le passé mais afin de 
mieux comprendre. 

Comment des siècles de lavage de cerveau 
ont permis 

par ceux-là même qui les portent sur leur 
crâne. Et enfin, il s’agit de ne pas oublier  

aspect moins connu, dont on ne nous parle 
pas forcément. Si l’époque nous parait loin-
taine, l’esclavage a été aboli il y’a à peine 
moins de 200 ans, et on en voit encore

qui se sont progressivement

enracinés dans les consciences

d’effacer les cheveux texturés 

le traumatisme

aujourd’hui.

pétués de génération en génération pour 

des hommes

ne plus les quitter jusqu’à aujourd’hui.

mais aussi d’en découvrir un  

et parfoisdes représentations culturelles

et des femmes noir.e.s, transmis et per-

que représente la traite

les traces

négrière,

Comprendre les

instaurés et intériorisés il y’a de ça des 
siècles en ce peuple, et qui se sont
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HISTOIRE D’UNE SOUFFRANCE 
ET PERTE D’UNE CULTURE 

I
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	 On y accorde tous une place plus ou moins importante. 

Qu’ils soient le dernier de nos soucis ou qu’on passe des heures 

à les coiffer, on ne peut nier qu’ils sont empreints de symbolisme 

dans l’imaginaire collectif.  Miroir de l’identité, symbole de vanité, 

d’humanité, parfois de féminité, de séduction, moyen d’expres-

sion artistique, de rébellion, support pour se démarquer… Une 

chose est sûre, ils fascinent. Ce n’est pas pour rien qu’ils ont ins-

piré autant d’histoires fantastiques à travers l’histoire et ce dans 

toutes les régions du monde. On leur confère souvent des pou-

voirs, ils semblent dégager une certaine magie. Ils sont parfois 

associés à la force, comme dans le mythe de Samson et Dalila, 

célèbre récit biblique de l’Ancien Testament où Samson, héros 

à la force herculéenne, perd tous ses pouvoirs lorsque ses che-

veux lui sont coupés. Ou encore dans la légende de  Méduse, où 

le cheveu est représenté comme une entité à part entière, qui 

possède un libre arbitre et une conscience propre, constitué de 

serpents continuant à pétrifier tous les regards qu’ils croisent.
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	 Mais inutile de chercher dans les contes, 

quelques exemples historiques témoignent parfaite-

ment de l’importance que l’Homme a accordé à ses 

cheveux à travers l’histoire. On sait que, chez les Celtes 

ou chez les Germains, les cheveux représentaient le 

statut d’un individu. À partir du moyen âge, une longue 

chevelure était réservée aux familles royales et aux 

personnes de pouvoir, tandis que les cheveux courts 

étaient la coiffure du peuple inférieur, c’est à dire des 

travailleurs et des esclaves - qui étaient d’ailleurs ra-

sés.

	 À Rome, pendant l’Antiquité, les garçons étaient 

rasés, ne laissant pousser leurs cheveux que pour si-

gnifier leur entrée dans le monde adulte. Le rapport 

à la chevelure est intimement lié à chaque pays ou 

région du monde. Le même cheveu long qui signifiait 

le pouvoir chez les Germains est synonyme de liber-

té chez les Gaulois. Les cheveux peuvent également 

servir d’outil de domination. En effet, lorsque les ro-

mains faisaient prisonniers les gaulois, ils savaient à 

quel point ces derniers étaient attachés à leur cheve-

lure dont ils prenaient grand soin. En guise d’humilia-

tion, ils leurs rasaient alors la tête contre leur gré. Pour 

aller plus loin, chez les Mérovingiens, la tonse, c’est à 

dire la pratique de scalper un individu, était considé-

ré comme l’ultime acte de déchéance, dont certains 

préféraient la mort à l’humiliation et à la souffrance 

que la perte des cheveux représentait. La reine méro-

vingienne Clotilde, présentée à l’ultimatum de devoir 

voir ses petits-fils assasinés ou tondus, prononça la 

célèbre phrase « J’aime mieux les voir morts que ton-

dus ! ».10

Il en était de même pour 
les sociétés africaines tra-
ditionnelles précoloniales. 

	 On voit bien qu’à travers l’histoire, la chevelure, 

sa longueur, sa coiffure, sa présence et son absence 

était révélatrice de nombreux marqueurs sociaux. 

Elle a servi, et sert toujours comme un élément de 

langage implicite qui donne à voir d’une condition ou 

d’un statut social, mais aussi d’un âge ou d’un état. 
10. Reges criniti Chevelures, tonsures 
et scalps chez les Mérovingiens, 
Jean Hoyoux. Revue belge de Philo-
logie et d’Histoire  Année 1948  26-3  
pp. 479-508, Persée.fr

I De l’importance des cheveux dans les sociétés traditionnelles africaines
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	 Remontons à l‘époque de l’Égypte antique, le berceau de 

la civilisation. Un grand débat déchire les historiens et les socio-

logues quand à la race des égyptiens. Nous savons aujourd’hui 

que malgré beaucoup de représentations érronées, dans les 

films et les médias, les égyptiens n’étaient définitivement pas des 

blancs blonds aux yeux bleus. Le débat se trouve donc entre les 

historiens afrocentristes, qui pensent que les premiers égyptiens 

étaient Noirs, et ceux qui pensent qu’ils étaient plutôt un peuple à 

la peau basanée comme celle des méditérannéens, issus d’une 

mosaïque de cultures variées.11

	 C’est Cheikh Anta Diop12, intellectuel historien sénégalais 

très influent, qui met sur le devant de la scène la thèse d’une 

Égypte Noire pour la première fois dans son ouvrage Nations 

nègres et culture (1979, Présence Africaine). Il dénonce l’efface-

ment et la falsification de l’histoire par les Occidentaux, et cri-

tique l’égyptologie européenne qui aurait tendance à vouloir 

« orientaliser » l’Égypte, oubliant presque qu’elle se trouve sur le 

continent africain. Cette nouvelle façon d’aborder l’histoire, sous 

un prisme afrocentriste, bouleverse le monde scientifique et 

crée tout de suite la controverse. Voici ce qu’avance Cheikh Anta 

Diop : l’Égypte antique telle qu’on la connait et qu’on l’apprend à 

l’école est une version européocentrée de l’histoire, colonialisée. 

« C’est l’Égypte qui est à l’origine de la science, de la médecine, de 

l’astronomie et de tout le savoir dans l’Antiquité. Les Grecs sont 

venus puiser dans le savoir égyptien à partir du VIe siècle. En - 

525, Cambyse II détruit la souveraineté égyptienne, les Perses 

s’installent, les Grecs vers -332 vont s’installer et après les Ro-

mains. Le noir a connu une période de domination, il a dominé 

le monde jusqu’en - 525. » Ainsi donc, l’Égypte est à la base des 

civilisations grecques et romaines, elles mêmes fondatrices de 

nos sociétés telles qu’on les connait.

Cheikh Anta Diop

A(09)

12.  Historien sénégalais qui a 
dedié sa vie à la reconnaissance 
de l’Histoire Noire, et a grandement 
contribué à faire connaître l’Afrique 
comme plus qu’une civilisation 
primitive limitée  à la tradition orale 
comme on a pu le croire par le passé. 
Source  : Jeune Afrique, Cheikh 
Anta Diop, l’homme qui a rendu les 
pharaons à l’Afrique

11. Ancient Egypt and Black Africa, 
Early Contacts. David O’Connor, 1971, 
Penn Museum

	 Et bien, malgré leur caractère subversif, Cheikh Anta Diop 

et d’autres historiens afrocentriste comme Bernal ou encore 

Said - critiqués pour leurs propos assez extrêmes car remettant 

en question la légitimité des égyptologues et de tous leurs tra-

vaux depuis des décennies - ont réussi à mettre en lumière des 

échanges culturels et une influence mutuelle indéniables entre 

l’Afrique Noire et l’Égypte antique. Selon le journal Jeune Afrique, 

personne aujourd’hui « ne nie la très forte influence africaine sur 

la constitution de la civilisation égyptienne, ni son peuplement 

ancien depuis la ceinture subsaharienne…» Que l’on soit partisan 

d’une Égypte Noire ou non, on ne peut nier l’influence de l’Afrique 

Noire sur l’Égypte antique, ni faire de cette dernière une nation 

autonome complètement détachée culturellement du continent 

dont elle fait partie. 

	 Si aujourd’hui la reconnaissance du caractère noir des 

égyptiens est un débat politique dont la finalité est de recon-

naître le peuple Noir comme l’édificateur de toutes civilisations, 

mon intérêt se porte plutôt sur l’aspect culturel et historique de 

l’art capillaire ancestral que semblent partager l’Afrique Noire et 

l’Égypte. 

I L’afrocentrisme 
est un mouvement qui 
cherche à « faire la lumière 
sur l’identité et les contri-
butions des cultures afri-
caines à l’histoire du 
monde».

Cheikh Anta Diop

A(09)

Alors si l’Égypte, mère de toutes les sociétés, était noire, la civilisation 
noire serait la première civilisation qui aurait tout appris au reste du monde.
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I
 On peut comprendre pourquoi cette thèse, 

qui place l’Africain Noir au sommet de la civili-

sation mondiale, a fortement déplu et n’a pas 

fait l’unanimité lorsqu’elle est parue en 1954. 

Cependant, elle n’a jusqu’à aujourd’hui jamais 

obtenu le consensus, et est à étudier avec 

beaucoup de nuances. Pour appuyer sa thèse, 

C.A. Diop pointe du doigt les traits négroides 

apparents sur les représentations sculpturales 

des pharaons, tels que Narmer de la Ie dynas-

tie, ou Djéser de la IIIe dynastie. Pourquoi les 

égyptiens se représenteraient-ils avec des traits 

négroides s’ils n’étaient pas noirs? N’est-ce pas 

la coutume que les peuples se représentent 

toujours eux-même à travers l’art, car c’est ce 

qu’ils connaissent le mieux ? Les égyptologues 

européens, eux, insistent sur la mixité de l’em-

pire égyptien, dont la population se renouvelait 

constamment et était donc très métissée, ne 

permettant pas de parler d’un peuple noir unifié 

en Égypte mais plutôt d’une influence mulitcultu-

relle.

A(10)

À celà, Juliette Sméralda, - autrice de 

Cheveux d’appoint – Perruques, tissages, 

rajouts de l’Egypte antique à nos jours- ré-

pondra que la théorie du brassage culturel 

fût largement exagérée, car basée sur la 

XVIIIe dynastie qui fut une période d’invasion 

blanche, et non pas une majorité dans la 

globalité de l’histoire de l’Égypte antique. Les 

afrocentristes accusent les savants occiden-

taux d’avoir réduit la race noire aux caracté-

ristiques de la peau noire et du cheveu très 

crépu afin de ne pas avoir à considérer les 

égyptiens comme des nègres, car ils pos-

sédaient des attributs qu’ils ne qualifieraient 

pas de « vrais nègres ». Cette distinction 

faux nègre/vrai nègre serait alors selon elle 

complètement accessoire, J.Sméralda re-

connaissant le peuple égyptien comme des 

Noirs à part entière: « Le phénotype mor-

phologique kamite (nègre) de ces pharaons 

n’échappent qu’à ceux qui - après s’être 

autoérigés en édificateurs du type nègre 

- refusent paradoxalement de reconnaître 

leurs traits, lorsqu’il s’agit de leur attribuer la 

paternité d’une civilisation qui suscite bien 

des convoitises… ». 

A(11)

Narmer, Ie Dynastie

Djéser, IIIe Dynastie
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	 Remontons à l‘époque de l’Égypte antique, le berceau de 

la civilisation. Un grand débat déchire les historiens et les socio-

logues quand à la race des égyptiens. Nous savons aujourd’hui 

que malgré beaucoup de représentations érronées, dans les 

films et les médias, les égyptiens n’étaient définitivement pas des 

blancs blonds aux yeux bleus. Le débat se trouve donc entre les 

historiens afrocentristes, qui pensent que les premiers égyptiens 

étaient Noirs, et ceux qui pensent qu’ils étaient plutôt un peuple à 

la peau basanée comme celle des méditérannéens, issus d’une 

mosaïque de cultures variées.11

	 C’est Cheikh Anta Diop12, intellectuel historien sénégalais 

très influent, qui met sur le devant de la scène la thèse d’une 

Égypte Noire pour la première fois dans son ouvrage Nations 

nègres et culture (1979, Présence Africaine). Il dénonce l’efface-

ment et la falsification de l’histoire par les Occidentaux, et cri-

tique l’égyptologie européenne qui aurait tendance à vouloir 

« orientaliser » l’Égypte, oubliant presque qu’elle se trouve sur le 

continent africain. Cette nouvelle façon d’aborder l’histoire, sous 

un prisme afrocentriste, bouleverse le monde scientifique et 

crée tout de suite la controverse. Voici ce qu’avance Cheikh Anta 

Diop : l’Égypte antique telle qu’on la connait et qu’on l’apprend à 

l’école est une version européocentrée de l’histoire, colonialisée. 

« C’est l’Égypte qui est à l’origine de la science, de la médecine, de 

l’astronomie et de tout le savoir dans l’Antiquité. Les Grecs sont 

venus puiser dans le savoir égyptien à partir du VIe siècle. En - 

525, Cambyse II détruit la souveraineté égyptienne, les Perses 

s’installent, les Grecs vers -332 vont s’installer et après les Ro-

mains. Le noir a connu une période de domination, il a dominé 

le monde jusqu’en - 525. » Ainsi donc, l’Égypte est à la base des 

civilisations grecques et romaines, elles mêmes fondatrices de 

nos sociétés telles qu’on les connait.

Cheikh Anta Diop

A(09)

12.  Historien sénégalais qui a 
dedié sa vie à la reconnaissance 
de l’Histoire Noire, et a grandement 
contribué à faire connaître l’Afrique 
comme plus qu’une civilisation 
primitive limitée  à la tradition orale 
comme on a pu le croire par le passé. 
Source  : Jeune Afrique, Cheikh 
Anta Diop, l’homme qui a rendu les 
pharaons à l’Afrique

11. Ancient Egypt and Black Africa, 
Early Contacts. David O’Connor, 1971, 
Penn Museum

	 Et bien, malgré leur caractère subversif, Cheikh Anta Diop 

et d’autres historiens afrocentriste comme Bernal ou encore 

Said - critiqués pour leurs propos assez extrêmes car remettant 

en question la légitimité des égyptologues et de tous leurs tra-

vaux depuis des décennies - ont réussi à mettre en lumière des 

échanges culturels et une influence mutuelle indéniables entre 

l’Afrique Noire et l’Égypte antique. Selon le journal Jeune Afrique, 

personne aujourd’hui « ne nie la très forte influence africaine sur 

la constitution de la civilisation égyptienne, ni son peuplement 

ancien depuis la ceinture subsaharienne…» Que l’on soit partisan 

d’une Égypte Noire ou non, on ne peut nier l’influence de l’Afrique 

Noire sur l’Égypte antique, ni faire de cette dernière une nation 

autonome complètement détachée culturellement du continent 

dont elle fait partie. 

	 Si aujourd’hui la reconnaissance du caractère noir des 

égyptiens est un débat politique dont la finalité est de recon-

naître le peuple Noir comme l’édificateur de toutes civilisations, 

mon intérêt se porte plutôt sur l’aspect culturel et historique de 

l’art capillaire ancestral que semblent partager l’Afrique Noire et 

l’Égypte. 

I

Quel rapport 
avec le cheveu 
texturé ? 
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A(12)

A(13)

Perruque avec diadèmes,
XIXe dynastie

Gravure de la Reine 
Neferu, scène de rajout 
d’extensions, Moyen 
Empire. Sally-Ann 
Ashton, 6000 Years of 
African Combs

	 En effet, parmi les arguments de Cheikh Anta Diop et ses 

confrères, on retrouve, en plus des traits négroides, le fait que 

de nombreuses coiffures dont on a retrouvé la trace en Égypte 

antique possèdent des caractéristiques quasi identiques avec 

certaines coiffures traditionnelles d’Afrique Subsaharienne. Ce 

qui laisserait penser que les égyptiens avaient les cheveux cré-

pus, puisqu’ils partageaient majoritairement la même culture ca-

pillaire et les mêmes pratiques. On ne peut donc pas parler d’art 

capillaire africain traditionnel sans mentionner l’Égypte. C’est 

dans ce sens que J. Sméralda nous dit que «la réalité culturelle de 

Ta-Meri (Égypte) et de Kama (Afrique Noire) fait de l’entité qu’elles 

formaient un couple indissociable dont les pratiques s’éclairent 

mutuellement.  » Cela voudrait dire que les coiffures tradition-

nelles africaines sont un héritage qui prendrait sa source beau-

coup plus loin que l’on ne pourrait penser. Parmi les pratiques 

partagées, on retrouve la perruque et les extensions de cheveux 

par exemple, dont les égyptiens ont inventé l’art et la maitrise.

	  était un ac-

cessoire d’usage quotidien chez certaines classes aisées en 

Egypte antique. En plus de servir sa fonction esthétique, elle of-

frait aux égyptiens une protection contre les parasites et le so-

leil. Les pharaons usaient d’extensions afin de signifier leur sta-

tut en réalisant des coiffures extraordinaires, véritables parures, 

auquel le cheveu naturel seul ne pouvait se comparer. Celles-ci 

étaient fabriquées à partir de fibres naturelles qu’on rattachait 

aux cheveux. Ils utilisaient les extensions et les perruques non 

pas pour pallier à un manque, mais pour bien des raisons : spiri-

tuelles, sociales, pratiques. 

	  Bien que la perruque était pour certains, chez les hommes 

notamment, un moyen de pallier à une calvitie grandissante. 

Dans les classes sociales aisées, il n’était pas rare de posséder 

plusieurs perruques. Les serviteurs, eux portés les cheveux tres-

sés et noués. Les plus pauvres fabriquaient leurs perruques avec 

des matériaux moins nobles, comme la laine, ou. Tout comme en 

Occident, certaines coiffure étaient réservées à l’élite. 

De l’importance des cheveux dans les sociétés traditionnelles africaines
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 	 En Afrique Noire, la coiffure remplit plus ou 

moins les mêmes fonctions. L’art des « cheveux d’ap-

points », c’est à dire tout ce qui était ajouté au cheveu 

naturel afin de le rendre plus long ou d’avoir plus de 

matière à coiffer, a toujours été un art indispensable 

qui tenait une place majeure dans les sociétés afri-

caines. Une momie de la nourrice de Nefertiti ayant 

été exhumée à la XVIIIe dynastie dans la cité d’Amar-

na porte sur son crâne des rajouts qui ne sont pas 

sans rappeler les tresses africaines qu’on connait 

aujourd’hui. Une certaine perruque égyptienne de la 

XIXe dynastie est mise en parallèle avec la coiffure 

traditionnelle djimbi qu’on connait au Sénégal. En plus 

de répondre au besoin de se parer, la coiffure servait 

une fonction symbolique, de protection, de séduction 

et de spiritualité. Pour beaucoup, l’art capillaire était 

un moyen de se rapprocher et d’activer son énergie 

vitale. Dans la culture Yoruba, par exemple - l’un des 

plus grands groupes éthniques d’Afrique de l’ouest 

que l’on retrouve majoritairement au Nigeria, mais 

aussi au Bénin ou en Côte d’Ivoire entre autres - la tête, 

plus haut point du corps, était considérée comme le 

siège de l’âme, de l’identité et de la destinée. D’ailleurs, 

« Ori », terme Yoruba signifiant littéralement «  tête », 

désigne la spiritualité qui oeuvre en chacun et régule 

sa vie. Il est donc logique que les Yoruba apportaient 

un soin et une créativité tous particuliers à leur tête et 

à leur manière de la parer. 

	 Nous savons également que l’état d’entretien 

des cheveux pouvait révéler une étape de vie, un 

deuil, un mariage, ou encore le passage de l’adoles-

cence à l’âge adulte. Dans certaines tribus africaines, 

les femmes ne se démélaient pas ou ne se coiffaient 

pas les cheveux pendant une période de deuil, ce qui 

pouvait résulter en la formation de «  locks  » qui té-

moignaient de leur état. Au Rwanda, l’Amasunzu (voir 

page suivante) était une coiffure arborée par tous les 

hommes, mais signifiait la disponibilité à se marier 

lorsqu’elle était portée par les jeunes femmes.

A(14)

Rai (nourrice de la reine 
Ahmès-Néfertary) por-
tant ce qui s’apparente 
à des tresses tradition-
nelles africaines. 
(XVIIIe dynastie).

	 Les « Têtes d’Ife » réalisées par les peuples Yo-

ruba nous montrent à quel point ces peuples étaient 

capables de créer de véritables chefs-d’oeuvres 

avec précision et symétrie dans un matériau tel que 

le bronze. Les têtes étaient souvent ornées de coif-

fures majestueuses sculptées avec précision. Ce sa-

voir-faire et cette minutie se retrouvait tout aussi bien 

dans les coiffures qu’ils réalisaient sur leurs propres 

têtes. Ces statuettes étaient tellement belles que 

l’homme qui les a découvert au début du XXe siècle ne 

croyait pas, à cause du racisme internalisé dont il fai-

sait preuve, qu’elles avaient pu être sculptées par des 

africains, et en attribua le mérite à quelque civilisation 

grecque qui les aurait amenées en Afrique13. Pourtant, 

comme nous avons pu le voir, l’art capillaire, et l’Art 

Africain en général n’a rien à envier à l’Art Occidental.

13.  National Geographic, Les têtes 
d’Ife, chefs-d’œuvre de l’art nigérian, 
Eric García Publication 14 sept. 2021, 
09:27 CEST
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Le peigne
afro

	 L’Africain, muni de son peigne, pouvait réaliser les coif-

fures les plus élaborées qui soient, grâce à sa texture de che-

veu qui conservait la forme qu’on lui donnait et lui permettait - et 

lui permet toujours- de sculpter les cheveux comme on le ferait 

avec de l’argile. Le peigne afro, l’un des objets, si ce n’est l’objet 

le plus important qui soit lié à la culture esthétique Noire, était 

une oeuvre d’art. Souvent sculpté dans du bois, dans de l’ivoire 

ou encore dans de l’os primitivement, parfois incrusté de pierres 

précieuses, sa forme est intimement liée à sa fonction.

A(16)
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	 Au Ghana, la forme du peigne était représenté 

sur certains textiles comme symbole de fertilité et de 

beauté. Si sa forme globale reste la même, on observe 

une multitude de manières de sculpter son manche, 

le plus souvent orné de décorations qui représentent 

des humains ou des éléments de la nature. Dans 

6000 years of African Combs, Sally-Ann Ashton nous 

apprends que « pendant les périodes proto et dynas-

tique précoce, qui intègrent les dynasties 0, 1 et 2 (en-

viron 3000 à 2500 avant notre ère », les peignes sur-

vivaient majoritairement grâce au fait « qu’ils étaient 

enterrés avec leurs propriétaires », témoignant de la 

grande valeur qu’ils y rattachaient. Certains peignes 

retrouvés dans des tombes nous permettent de spé-

culer sur l’identité de leurs propriétaires, selon les 

symboles sculptés sur son manche. Un peigne retrou-

vé avec des cornes de taureau sculptées en son bout 

peut laisser penser qu’il appartenait à un homme. Car 

l’art de la coiffure n’était pas un art purement féminin,  

les hommes étaient eux aussi coquets et avaient des 

messages à faire passer à travers leur apparence. 

Au Bénin, chez les hommes comme chez les femmes, 

la coiffure était une véritable arme de séduction. Les 

guerriers du Congo portaient les cheveux longs.

	 Et c’est ce peigne, ou plutôt son absence, qui 

va changer du tout au tout le rapport des Noirs à leurs 

cheveux par la suite.

	 Ses grandes dents épaisses et espacées sont 

les seules à pouvoir se frayer un chemin parmi le che-

veu crépu, facilitant ainsi son démêlage et son entre-

tien. Sa forme la plus basique est d’ailleurs celle que 

nous utilisons toujours aujourd’hui car elle est la plus 

efficace et celle qui casse le moins les cheveux cré-

pus. C’est un objet indispensable dans l’entretien ca-

pillaire des Noirs, et ce depuis l’Antiquité. En effet, les 

plus vieilles traces de ce peigne ont été observées en 

Égypte et au Soudan datant d’il y’a plus de 6000 ans. 

Le peigne, objet d’utilité publique, s’est vu porté une 

très grande importance dans sa confection à travers 

l’Afrique. Il servait les mêmes fonctions que les coif-

fures qu’il aidait à confectionner, c’est à dire qu’il était 

un  symbolique de statut social, d’appartenance à une 

ethnie, à des croyances religieuses.

A(17)

A(18)

A(19)

A(20)

A(21)

A(22)
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A(23)

	 La plus importante migration maritime de l’histoire, ou 

autrement dit, le plus vaste mouvement forcé de personnes in-

nocentes qui s’est étalé sur plus de 400 ans. Un rapide rappel 

historique sur la traite négrière transatlantique. Elle est, selon La 

République Française, un vaste système économique d’ordre ca-

pitaliste dont l’esclave noir, considéré comme un bien meuble, est 

à la base. Elle correspond à une première mondialisation dans la-

quelle l’offre et la demande font abstraction de tout humanisme, 

comme en témoigne les deux versions du Code Noir - le premier 

édité en 1685 par Louis XIV et Colbert, le second en 1724 par 

Louis XV - écrits qui réglementent la possession, la vente et la 

manière de s’occuper et de punir ses esclaves.

	 La traite des esclaves noirs commence au XVIe. Dans un 

contexte de renouveau intellectuel et culturel à la fin du Moyen-

Age et a début des temps modernes, la navigation fait des pro-

grès considérables. On se repère mieux, et on peut aller plus 

loin. Les espagnols et les portugais se mettent à découvrir de 

nouvelles terres jusque là inconnues, comme l’Inde (réellement 

Amérique) et l’Orient, que les deux pays se partagent en 1494 

lors du traité de Tordesillas. Le Portugal garde l’Inde et l’Orient, et 

l’Espagne s’octroie l’Amérique. De là naissent les tout premiers 

systèmes d’empires coloniaux. L’Europe commence à imposer 

ses modèles de ville, ses langues, ses cultures et surtout sa re-

ligion catholique sur ces nouvelles terres. Pour aider à conquérir 

et à bâtir ces territoires, les conquistadors utilisent les popula-

tions locales comme main d’œuvre. Les hommes vont à la mine 

pendant que les femmes s’occupent des tâches domestiques. 

	 Cependant, les amérindiens, dont le système immunitaire 

n’était pas préparé aux bactéries ramenées par les colons, mour-

raient à grande vitesse de maladies comme la grippe, le typhus 

ou la variole. Les portugais, bien embêtés, se devaient de trouver 

une nouvelle main d’oeuvre. C’est pour cette raison qu’ils sont 

allés chercher des esclaves en Afrique, puisque la main d’oeuvre 

était si facilement remplaçable. Les européens obtinrent des es-

claves noirs en les troquant contre des munitions ou des bijoux, 

puis les revendirent sur les territoires américains ou antillais afin 

qu’ils puissent travailler dans les plantations. Les récoltes pro-

duites par ces plantations étaient ensuite revendues en Europe 

sous forme de sucre, de coton, de café ou de tabac. Le com-

merce triangulaire qui constitue la base de la traite négrière tran-

satlantique était né. La traite ne s’arrêtera que près de 400 ans 

plus tard, à partir de la deuxième partie du XIXe siècle, d’abord en 

France et aux Antilles, puis aux Etats-unis.
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	 Une fois capturés, la première chose que les négriers fai-

saient était de raser le crâne des captifs. Un acte des plus dés-

humanisant lorsqu’on connait la signification spirituelle que les 

africains attachaient à leurs cheveux. En attendant de pouvoir 

être arrachés à leur Terre, les captifs étaient retenus dans des 

maisons d’esclaves, où ils attendaient leur départ durant des se-

maines voir des mois, dans des conditions inhumaines et insa-

lubres. Les femmes et les enfants étaient séparés des hommes. 

Tous étaient stockés en nombre bien supérieur à la capacité de 

la structure. Dans ces pièces vides à même le sol terreux, ils 

étaient laissés debouts, dans leurs déjections humaines, sans 

toilettes ni accès à l’hygiène la plus basique. Beaucoup mour-

raient sans avoir jamais quitter la terre ferme.

A(25)

A(24)

	 Ceux qui avaient eu la malchance de survivre étaient me-

nottés puis placés sur une chaloupe qui les conduisaient sur les 

bateaux négriers sur lesquels ils feraient un long et rude voyage 

jusqu’en Amérique, aux Antilles, ou au Brésil. Entre la terre ferme 

et le navire négrier qui l’attend, l’africain observe sa terre natale 

s’éloigner en sachant qu’il ne la reverra plus jamais. Certains ten-

taient de s’ôter la vie avant d’être amenés. Une fois vendus et 

arrivés sur le bateau, ils étaient marqués au fer une première 

fois, première de longues souffrances qui leur seront infligées. 

Sur ces navires étaient entassés des centaines d’esclaves, dans 

des cales divisées en étages si bas de plafond qu’elles ne leur 

permettaient pas de se mettre debout. C’est donc en position 

allongée ou assise, nus et enchainés de part et d’autre à la per-

sonne à côté d’eux que ces milliers d’africains faisaient voyage 

des mois durant. Inutile de préciser que les conditions d’hygiène 

étaient toutes aussi déplorables que dans les maisons d’es-

claves, et que de nombreuses maladies se développaient dans 

cet environnement. 10 à 20% d’entre eux n’arriveront même pas 

à destination, perdant la vie dans ces bateaux ou lors de l’ache-

minement vers la côte. Selon le Mémorial de l’abolition de l’escla-

vage « Plus d’un million et demi de personnes périrent pendant la 

traversée » entre le XVe et le XIXe siècle.

En plus de la souffrance 
physique, ils subissaient 
à leur arrivée la souffrance 
morale de l’humiliation liée 
à leur apparence. 
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	 Une fois descendus du bateau, les esclaves 

étaient « parfumés », c’est-à-dire qu’on essayait tant 

bien que de mal à leur redonner un apparence présen-

table dans l’optique de les faire voir à des acheteurs 

potentiels. Leur corps était fatigué et meurtri par les 

chaines en fer qui leur tenaient les membres. Leurs 

cheveux, laissés à l’abandon pendant des mois, se 

trouvaient emmêlés à l’arrivée dans des états que les 

occidentaux trouvaient affreux à voir, et leur faisaient 

savoir en les rasant ou en les coupant grossièrement. 

Ce geste était réalisé sous prétexte d’hygiène, mais il 

est aussi très probable que l’équipage ne voulait pas 

s’occuper des cheveux crépus complètement emmê-

lés, faute de savoir, de peigne adapté ou de compas-

sion. 

	 Les Noirs étaient ensuite scrutés, touchés, 

analysés de la tête au pied par leurs futurs maitres 

qui jugeaient de leur «  qualité  » en tant qu’esclaves 

de plantation ou domestiques. Sous ces yeux inqui-

siteurs, pleins de curiosité, de peur, de mépris, d’ex-

citation, qui découvraient pour la première fois les 

Noirs, ces derniers développèrent pour la première 

fois un sentiment de honte envers leur apparence, qui 

fût bien loin à leur arrivée de celle qu’ils entretenaient 

en Afrique avec tant de fierté. Le regard occidental 

porté sur les Noirs, que Juliette Sméralda qualifie 

de « regard exogène dépréciateur », est la première 

arme utilisée contre lui pour le déposséder de son hu-

manité et de son estime de soi.  Alors qu’il est dans 

son état le plus vulnérable, après avoir subi des mois 

en mer pendant lesquels son corps a été dégradé et 

sa condition physique et mentale est tombée au plus 

bas, il est examiné sous tous les angles sans moyen 

de cacher sa nudité.

	 C’est dans ce sens que Willie L. Morrow nous 

dit que « les réactions des Blancs lors de ces humi-

liantes inspections informèrent l’Africain sur le dé-

dain et le rejet de la peau noire et du cheveu crépu 

qui se lisaient dans les yeux de ces esclavagistes ». 

Les acheteurs n’hésitaient pas à toucher les cheveux 

pour s’enquérir de leur texture qu’ils ne connaissaient 

pas, et leurs réactions faisaient comprendre aux es-

claves qu’ils étaient différents. Les cheveux, que W. 

L.  Morrow décrit comme «  instrument de torture et 

d’humiliation entre les mains des esclavagistes »,  su-

bissaient de nombreux gestes brusques et violents. 

C’est souvent par les cheveux qu’on sortait les es-

claves des cales du bateau, et qu’on les retenait pour 

éviter qu’ils s’enfuient ou qu’ils résistent. S’instaura 

alors une domination physique et mentale du blanc 

sur l’esclave noir, passant en partie par les cheveux 

et créant l’association du cheveu à la douleur et à la 

soumission. En plus du contact physique, les cheveux 

crépus étaient dépréciés verbalement. Très vite en 

Occident, ils sont décrits par toute sorte d’expres-

sions dégradantes, souvent appartenant au champ 

lexical animalier.

A(26)

A(27)

Laine de mouton, toison 
remplie de crottes, hure 
de sanglier, poils frisés, 

«A Slave Auction In Virgi-
nia» Vente aux enchères, 
Virginie, États-Unis, 1861
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«c’est ainsi que Petitjean Roget les décrira après avoir 

voyagé. Si ce n’était pas assez clair pour l’esclave qu’il 

n’était pas apprécié, il l’aura compris en entendant 

cela. (Zone grise : tout n’était pas noir ou blanc. Il faut 

bien comprendre que ce dédain exprimé envers les 

cheveux texturés s’inscrit dans un cadre plus géné-

ral qui est celui d’un malaise mais aussi d’une cer-

taine fascination pour les caractéristiques physiques 

Noires de la part des blancs. Ces derniers étaient à 

la fois révoltés, intrigués et attirés par ces traits né-

groides.
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	 En 1786 à la Nouvelle Orléans, une loi est pas-

sée pour interdire aux femmes libres de couleur de 

sortir sans se couvrir les cheveux d’un foulard ap-

pelé Tignon. Elle fait réponse à ces femmes qui por-

taient des coiffures complexes ornées de pierres 

précieuses, de perles et d’autres accessoires, et qui 

suscitaient de plus en plus la curiosité et l’attirance 

des hommes blancs. Cela était vu comme un affront 

à la hiérarchie sociale et les femmes blanches se 

sentaient menacées. Cependant elles réussirent à 

contourner la loi en créant de superbes coiffes extra-

vagantes avec des tissus colorés qui n’avaient rien à 

envier à leurs prouesses capillaires. Au lieu d’un sym-

bole d’inferiorité et de contrôle, elles ont fait du fou-

lard un symbole de résistance et de beauté.

A(28)

A(29)

Portrait d’une femme créole portant 
le Tignon

Femmes libres de couleur 
«A West Indian Flower Girl 
and Two other Free Wo-
men of Color», Agostino 
Brunias, 1769
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	 Une fois acheté, l’esclave était marqué au fer une deu-

xième fois, avec les initiales de son nouveau maitre pour mar-

quer sa propriété. L’esclave devient alors un bien meuble aux 

yeux de la loi.14 Une fois dans la propriété qui lui servira de lieu de 

travail et d’habitation, l’esclave va devoir travailler soit dans les 

champs et effectuer un labeur manuel intensif et physiquement 

épuisant, comme le traitement du tabac ou de la canne à sucre, 

soit servir ses maitres en tant qu’esclave domestique. Leur vie 

était alors rythmée selon les besoins des maitres et de leurs 

commerces. Ils travaillaient du matin au soir, et le peu de temps 

qu’ils avaient pour se reposer était aussi consacré à la chasse 

ou à la pêche selon la taille de la plantation. Car les esclaves de-

vaient se nourrir d’eux-mêmes s’ils voulaient manger autre chose 

que le manioc qui leur était servi par les maitres. Cela voulait dire 

qu’ils n’avaient pas de temps à consacrer à leur propre hygiène, 

ou à leur apparence. Ils se sentaient alors sales et repoussants. 

	 Les coiffures élaborées qu’ils connaissaient pouvaient 

prendre des heures à réaliser, et même s’ils avaient pu trouver le 

temps, il leur manquait un outil crucial : leur peigne. Car sans leur 

peigne, les Noirs n’avaient plus aucun moyen de coiffer leurs che-

veux. L’africain allait alors être privé de sa capacité à se rendre 

présentable, ce qui dérangeait fortement les maitres, auxquels la 

vue des cheveux crépus emmêlés déplaisait fortement. À cela 

s’ajoutait le fait que les esclaves développaient des maladies de 

peau visibles, notamment sur leur cuir chevelu. Le fait que les 

cheveux étaient emmêlés en une masse presque impénétrable 

n’aidait pas à traiter le crâne.

Les esclaves ne devaient 
se peigner que le di-
manche. Ils se peignaient 
et roulaient leurs cheveux 
et les hommes se cou-
paient les cheveux. C’est 
tout le temps qu’ils ont.

«

«

15. “Said the only time the slaves had 
to comb their hair was on Sunday. 
They would comb and roll each 
others hair and the men cut each 
others hair. That all the time they got. 
They would roll the children’s hair or 
keep it cut short.” Ray City History 
Blog, A Jim Crow Comb, 
February 22, 2020 at  
12:02 am

14. Code Noir, 1685, art. 44 A(32)
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Les cheveux retenaient l’humidité et collaient au 

crâne qui devenait alors un endroit propice au déve-

loppement des bactéries et des poux. La teigne était 

une maladie très présente parmi les esclaves car 

très contagieuse, mais les esclaves étaient tout au-

tant sujets à toute sorte de parasite. Pour remédier 

à cela, certains décidaient de se couper les cheveux 

avec des moyens sommaires. On ne s’attendait évi-

demment pas à ce que les maitres aient fourni des 

ciseaux aiguisés aux esclaves. C’était souvent avec 

des outils à tondre le bétail qu’ils devaient procéder, 

ce qui donnait un résultat très approximatif et peu es-

thétique. On sait, grâce à des témoignages, que les 

esclaves utilisaient des peignes à carder la laine des 

moutons quand ils n’avaient pas encore accès aux 

peignes européens. « Nous avons cardé nos cheveux 

parce que nous n’avions jamais eu de peignes, mais 

les cartes fonctionnaient mieux. Nous avons utilisé 

les cartes pour carder la laine aussi, et nous avons 

juste mouillé nos cheveux puis les avons cardés. Les 

cartes avaient des poignées en bois et des dents so-

lides en fil d’acier. »16

A(33)

A(34)

	 Mais se raser n’était pas une solution miracle, 

car cela voulait dire exposer son crâne au soleil des 

champs toute la journée. La plupart des esclaves pas-

seront donc leur vie avec des cheveux sales et em-

mêlés, collés au crâne par la crasse. Ils deviendront 

alors pour eux un stigmate. Jacob Stroyer, esclave né 

dans une plantation californienne, raconte comment 

avant chaque inspection des enfants par les maitres 

de la propriété, les parents s’affairaient à essayer de 

maitriser leurs boucles rebelles avec des peignes à 

carder, aussi appelés Jim-crows. Il se rappelle à quel 

point ce « peigne » lui faisait mal, à tel point que les en-

fant redoutaient la venue du dimanche, le jour où leurs 

mères et grand-mères leurs lavaient et peignaient le 

crâne pour les cours de catéchisme, avant de les en-

roulaient avec du fil pour ne pas qu’ils s’emmêlent. 

A(35)

16 “Said the only time the slaves had to 
comb their hair was on Sunday. They 
would comb and roll each others hair 
and the men cut each others hair. That 
all the time they got. They would roll the 
children’s hair or keep it cut short.” Ray 
City History Blog, A Jim Crow Comb, 
February 22, 2020 at  
12:02 am
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	 Le moment de la coiffure auparavant un moment de par-

tage et d’expression de la beauté,  devient quelque chose de 

douloureux et redouté. Ils commencèrent alors à éprouver du 

ressentiment pour ces cheveux qui nécessitaient beaucoup de 

temps et d’entretien pour être acceptés auprès des maitres, et 

qui leurs valaient des réactions humiliantes et dégradantes. « Ac-

ceptés » est un mot peut être trop fort quand on sait que « leur 

peau, bien qu’inspirant de la répulsion au maître, a pu être tolé-

rée, mais aucun d’entre eux, même pas le plus gentil des maîtres, 

n’apprit à tolérer l’état naturel de leur cheveu rude et emmêlé. »17 

Conscients de la façon négative dont était perçu leur chevelure, 

les noirs comprirent très vite qu’ils leur fallait la changer ou la ca-

cher. Les femmes devaient les cachaient « dans des mouchoirs 

ou dans les vieux bas de leur maîtresse. »18

	 Mais le mouchoir, ancêtre du durag, était au début beau-

coup utilisé par les hommes et par les femmes, à la fois pour se 

protéger du soleil et pour se cacher. Il était un triste miroir des 

conditions dans lesquels ils vivaient, mais représentait aussi un 

symbole communautaire, car l’un des rares objets qu’ils avaient 

en commun. Il leur procurait un rare sentiment de communau-

té et d’individualité. En effet, en perdant le temps consacré à la 

coiffure, les Africains perdirent le rituel social qui l’accompagnait. 

Jadis, l’entreprise de la coiffure se faisait en groupe, c’était une 

véritable pratique sociale, parfois cérémoniale, à laquelle on pou-

vait consacrer des heures. Par définition, l’esclavage assujetti et 

désindividualise, mettant à mal toute notion de soi et de groupe. 

Elle est remplacée par la notion de survie, car un esclave qui es-

saye de rester en vie tant bien que mal ne peut penser qu’à lui. 

C’est alors toute son identité et sa culture qui sont perdues, car 

empêcher un peuple de se retrouver et de s’exprimer dans son 

esthétisme, c’est le priver de ses racines et de son histoire. 

A(36)

A(37)

Femmes esclaves portant le mouchoir

17 Peau noire, cheveu crépu : l’his-
toire d’une aliénation Juliette Sme-
ralda, p.92, Éditions Jasor (2004)

18. Le Monde, Crépues  
et fières de l’être.  Par Frédéric Joi-
gnot. Publié le 03 février 2015
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A(38)
Mouchoir de tête

A(39)
Durag contemporain
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À partir de ce moment 
là, les standards de beauté 
occidentaux vont entrer en 
jeu et détrôner les standards 
natifs des esclaves. 

À partir de ce moment 
là, les standards de beauté 
occidentaux vont entrer 
en jeu et détrôner les stan-
dards natifs des esclaves. 
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	 Dans certaines colonies, les mariages entre esclaves 

étaient autorisés et même encouragés afin d’inciter à la pro-

création de nouveaux esclaves qui représentaient plus de main 

d’oeuvres pour les propriétaires. Mais ces unions devaient se 

faire de la bonne manière, c’est à dire par la cérémonie chré-

tienne. Certains maitres cherchaient à évangéliser de force 

leurs esclaves, car ils trouvaient dans cet acte d’expansion de 

la religion une justification à l’esclavagisme et à leurs compor-

tements et croyances barbares. C’est dans ce sens que Du-

tertre témoigne : «  C’est pour cela que nos Français ont soin 

de les marier le plus tôt qu’ils peuvent pour en avoir des en-

fants qui dans la suite des temps, prennent la place de leurs 

pères, font le même travail et leur rendent même assistance.»19  

	 Les esclaves qui fondent une famille deviennent alors des 

serviteurs perpétuels, les enfants reproduisant le travail de leurs 

parents, diminuant les chances de révolte. Cependant, dès le dé-

but de la traite, des relations entre blancs et noirs, dites interra-

ciales, voient le jour. Celles-ci sont, au contraire, assez mal vues, 

et pour la plupart sont des relations forcées non consenties 

entre les maitres blancs et les esclaves noires. Le mariage entre 

esclave et maitre n’était pas dans les moeurs, quelque soit la 

colonie, mais certaines la prohibait plus fermement que d’autres.

	 C’est le cas de l’ile Bourbon, par exemple, où une loi dé-

clare dès 1674 : « Deffense aux François d’épouser des négresses, 

cela dégoûterait du service, et deffense aux noirs d’épouser des 

blanches, c’est une confusion à éviter »20. Bien que le Code Noir 

de 1685 offre une protection aux esclaves noires contre le ma-

riage forcé :   « Défendons aussi aux maîtres d’user d’aucunes 

contraintes sur leurs esclaves pour les marier contre leur gré. ».

 	 De ces unions non officielles naquirent les premiers en-

fants « mûlatres ». Un ou une mûlatre est le terme qui désigne 

spécifiquement une personne née de l’union d’un homme blanc 

avec une femme noire ou d’un homme noir avec une femme 

blanche, selon, le dictionnaire.  À ne pas confondre avec le terme 

« métisse » qu’on utilise souvent pour décrire ces personnes de 

nos jours, mais dont la définition est plus vaste et désigne toute 

personne issue de l’union de deux personnes d’origine ethnique 

différente, peu importe l’origine. On note encore une fois l’uti-

lisation d’un mot qui désigne un terme animalier ( à l’origine le 

mélange d’une mule et d’un cheval). La question du métissage 

est une notion complexe dans les sociétés esclavagistes. Une 

fois nés, ces enfants mûlatres sont souvent affranchis par leurs 

pères, propriétaires de leur mère, et font partie d’une nouvelle 

catégorie sociale qu’on appelle les « libres de couleur ». Les libres 

de couleurs peuvent aussi désigner d’anciens esclaves qui se 

sont fait affranchir.

	 L’arrivée de ces mûlatres va brouiller la dichotomie Noir/

Blanc établie depuis des décennies et flouter la frontière entre 

les noirs dominés et les blancs dominants. Mais ceux-ci ne vont 

pas pour autant bénéficier des mêmes privilèges que leurs com-

pères blancs. Les mûlatres, qui par définition possèdent du sang 

nègre en eux, ne pourront jamais aspirer à faire partie de la caté-

gorie « supérieure » des Blancs. Ils n’ont d’ailleurs pas les mêmes 

droits civils que ces derniers, et vont se battre jusqu’au XIXe où 

ils obtiendront, en contre partie d’une taxe, des droits identiques. 

De la fin du XVIIIe siècle, Moreau de Saint-Méry (lui-même colon 

de la Martinique) établit une ligne de couleur (color line) infran-

chissable entre Blancs et Noirs  : la « macule servile » de ceux 

qui possèdent des ancêtres de « couleur » constitue une marque 

indélébile qui interdit aux affranchis, aux métis et à tous leurs 

descendants d’intégrer le groupe des « Blancs » au fil des géné-

rations.

I

19. Les Soeurs de Solitude, Femmes 
et esclavage aux antilles du XVIIe au 
XIXe  Arlette Gautier. Presses Univer-
sitaires de Rennes, 1985 

20. Ordonnance de Jacob Blanquet 
de La Haye, vice-roi, amiral et lieute-
nant pour le Roy dans tous les pays 
des Indes, Article XX
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« Femme mulatre de la Martinique accompagnée 
de son esclave.» GRASSET DE SAINT-SAUVEUR 
Jacques (dessinateur) et LACHAUSSEE Jeune (gra-
veur), papier, taille douce et rehaut de couleur, 1805, 
Bordeaux, musée d’Aquitaine © musée d’Aquitaine

	 Les « mulâtres » faisaient l’objet d’opprobre et de mépris 

de la population blanche, qui entretenait à leur égard de nom-

breux préjugés : ils étaient des êtres « paresseux », « vaniteux », 

« avides d’honneurs ».

	 La réputation des noirs et de leurs cheveux, et ce depuis 

le XVIe, s’est construite en partie par le biais de voyageurs, re-

ligieux, scientifiques ayant voyagé en Afrique, rapportant avec 

eux des descriptions souvent très exagérées et négatives. Une 

partie des occidentaux qui n’avaient jamais vu de Noirs pour at-

tester ou contester leurs dires, ne pouvait que croire à ces des-

criptions. Même si les « théoriciens du racisme » et du polygé-

nisme21 n’ont pas encore produit leurs recherches qui divisent les 

races en sous races et les classifie selon infériorité ou leur su-

périorité, très vite, dès les XVIe s’installe une sorte de classement 

de valeur entre les plus clairs de peau et les plus foncés. Lors 

de leurs nombreux voyages d’explorations, les blancs chrétiens 

vont différencier les « civilisés » (eux-mêmes et tous les peuples 

chrétiens) des « non-civilisés » ou « sauvages » (tous les autres).

	 Les noirs, leur peau foncée et leur cheveux laineux sont 

sans grande surprise relégués au rang de peuple inférieur et pri-

mitif, ce qui rend leur asservissement légitime et justifié, car il 

faudrait les guider vers la civilisation et la foi. Plus la peau est 

claire et plus le cheveu est souple -en d’autres termes plus on 

s’apparente aux traits Occidentaux- plus on est valorisé et ap-

précié. Les attributs occidentaux étaient mieux vus que ceux des 

nègres, or, on sait que l’être humain est constitué de manière à 

traiter plus favorablement ceux qu’il trouve plaisant à voir que 

ceux qu’il trouve repoussant. Les esclaves « mûlatres » pouvaient 

jouir de conditions un peu plus douces que le reste des esclaves. 

Ils étaient choisis en priorité comme esclaves domestiques, par 

exemple.

21. Théorie selon laquelle l’espèce 
humaine dans son ensemble 
dérive de types primitifs différents, 
par opposition à Monogénisme.
Source : Dictionnaire de l’Académie 
Française
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	 C’est eux qui avaient les rôles avec le plus de responsa-

bilité et qui étaient au plus proche des maitres, s’occupant d’eux 

et de la maison familiale. Ils avaient un contact privilégié avec les 

maîtres et leurs enfants. Ils étaient préservés de la souffrance 

physique que représentait le travail dans les champs, sous un so-

leil de plomb. Renforçant le stigmate de la peau noire qui signifiait 

une condition sociale basse de labeur, et une certaine misère et 

laideur qui y était associé. Roger Bastide, sociologue et anthro-

pologue français du XXe nous dit : « Les traits de physionomie 

négroides deviennent le symbole de la position sociale des indi-

vidus : la couleur foncée désigne l’homme de la plèbe ».22

	 Les esclaves les plus clairs avec les cheveux les plus 

souples avaient littéralement plus de valeur et étaient vendus 

plus cher. Les femmes, dans la même logique, étaient considé-

rées comme belles si elles possédaient les attributs les plus oc-

cidentaux possibles. Elles n’échappèrent donc pas à la convoi-

tise du symbole de pureté que représentait la peau claire. Le 

cheveu crépu et la noirceur de la peau en se diluant par l’apport 

génétique de l’homme blanc se transforment et deviennent ac-

ceptables. Triste réalité quand on sait que la peau foncée était 

considérée comme un critère de beauté dans certaines sociétés 

africaines pré coloniales, comme au Sénégal, sur l’ile de Gorée 

ou près des côtes du Cap Vert. Les noirs y sont décris comme 

« d’un noir profond » et méprisant « les autres nègres qui ne sont 

pas si noirs ».

	

	

	 L’arrivée de cette nouvelle race mi-blanche mi-noire chan-

gea aussi les rapports au sein des familles d’esclaves.Les es-

claves domestiques, qui s’occupaient des enfants des maîtres, 

qui leur coiffaient les cheveux, voyaient à quel point cette tâche 

était facile et plaisante. Les cheveux glissaient à travers le peigne 

sans rechigner. Quand elles devaient alors coiffer leurs enfants, 

qui eux avaient des cheveux non adaptés au peigne occidental, 

c’était une toute autre affaire. C’était une entreprise douloureuse, 

très longue, durant laquelle les enfants criaient et pleuraient sou-

vent de douleur, ce qui agaçaient leurs mères, qui les compa-

raient aux enfants blancs avec leurs bons cheveux.

	 Assez rapidement les esclaves domestiques furent in-

troduits au peigne occidental. C’est le peigne que l’on connait 

aujourd’hui, avec des dents très fines, qui s’étend à l’horizontal, 

dont la forme est l’opposée du peigne africain qui, comme vu 

plus haut, est constitué de grands dents espacées pour laisser 

passer le cheveu crépu. Le peigne occidental est donc loin d’être 

adapté à la coiffure du cheveu Noir. Il rendait les séances de coif-

fure insupportables. Pourtant, au lieu de blâmer l’objet, ce sont 

les cheveux qui allaient être jugés coupables de ne pas être as-

sez souples. De là naîtront les concepts de « bon cheveu » ou de 

« mauvais cheveu ». 

22. Roger Bastide.  
Le prochain et le lointain, 1970

« Un employé du gou-
vernement sortant de 
chez lui avec sa famille.» 
Voyage pittoresque et 
historique au Brésil, 
Jean-Baptiste Debret, 
1834-1839

I Un processus lent et intergénérationnel d’intériorisation des standards de beauté occidentaux 
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	 Le bon cheveu étant celui qui passait le test 

du peigne, donc le cheveu lisse ou bouclé mais assez 

souple pour passer au travers - le mauvais par élimi-

nation, le cheveu crépu. Le cheveu crépu souffre alors 

la réputation d’être un cheveu difficile et qui doit être 

dompté. Les femmes se mirent à reprocher à leurs 

cheveux d’être comme ils sont, et dans la même fou-

lée, à en vouloir à leurs enfants d’avoir ces mêmes 

cheveux. Les enfants blancs qu’elles coiffaient eux, 

ne pleuraient jamais. Et comme un enfant n’est qu’un 

amalgame de ce qu’il voit et entend, l’enfant noir gran-

dira en pensant qu’il est maudit d’être venu au monde 

avec une peau si noire et des cheveux si crépus. Il 

n’était pas rare de voir des mères espérer que leurs 

enfants viennent au monde avec la peau claire, le nez 

fin et les cheveux lisses pour qu’il vive une vie meil-

leure, et qu’elles les savonne avec un produit à base 

de soude abrasif pour que leur peau s’éclaircisse. Il 

n’était pas rare non plus que certaines mères pincent 

le nez de leur bébé de manière régulière et prolongée 

pour qu’il prenne une forme moins négroide. J’ai pu 

constater des traces de cette pratique encore à notre 

époque lors de mon séjour au Sénégal, entre 2013 et 

2020, même si elle reste rare et tend à disparaitre. 

On ne pouvait reprocher à ses femmes d’espérer que 

leurs enfants naissent avec les traits qui leur permet-

traient de vivre dans de meilleures conditions. 

A(42)

Des membres de la sororité Alpha Kappa Alpha rencontrent la chanteuse Marian 
Anderson en 1953. La sororité aurait utilisé le test du sac en papier brun pour 
admettre des membres.

Le colorisme est une 
forme de discrimination 
intra-communautaire qui 
se distingue du racisme

I Un processus lent et intergénérationnel d’intériorisation des standards de beauté occidentaux 
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	 Les clairs de peau vivaient finalement dans 

une sorte d’illusion du privilège, qui était certes plus 

agréable à vivre et moins mortelle, mais ils res-

taient tous des esclaves. Exploiter leurs différences 

comme la couleur de peau, mais aussi parfois l’âge 

ou la condition physique, était une manière de divi-

ser et d’éviter les mutineries. Le colorisme n’est pas 

le propre de la traite négrière. Les colons européens 

ont reproduit ce schéma dans toutes leurs colonies, 

en Asie comme en Amérique latine, où l’on retrouve 

cette glorification de la peau claire et la pratique du 

blanchiment de la peau. 

23. Source : Maison des Droits de 
l’Homme

I Un processus lent et intergénérationnel d’intériorisation des standards de beauté occidentaux 

	 Plus tard, à partir du XIXe, les clairs de peau 

purent accéder à d’autres avantages, comme celui 

d’être plus éduqué ou de pouvoir acheter des terres. 

Pour conserver leur statut privilégié, ils mirent au 

point une série de test afin d’exclure les plus foncés. 

Parmi ces tests, on connait le test du « sac en papier 

marron », qui consistait à exclure ceux dont la peau 

était plus foncée que ces sacs. Ou encore le test de 

la veine bleue, qui excluait ceux dont la peau était trop 

foncée pour qu’on puisse voir les veines à travers. Le 

test du peigne, mentionnait plus haut, consistait à pei-

gner les cheveux avec un peigne européen et exclure 

ceux dont les cheveux restaient coincés. Ce sont les 

prémices d’une compétition malsaine et d’un système 

de hiérarchie qui s’érigea au sein des communau-

tés noires et constituera la base de ce qu’on appelle 

maintenant le colorisme.

	 Le colorisme est un traitement différentiel sté-

réotypé, souvent inégalitaire, des individus selon la 

couleur de leur peau.23  C’est un phénomène connu 

dans les communautés noires, que l’autrice Alice Wal-

ker qualifie de « pratique culturelle globale ». Le colo-

risme et le racisme sont des notions interconnectées 

mais pas interchangeables. 

	 L’esclavage était un acte de racisme, mais en 

son sein s’est développé un système coloriste, met-

tant en compétition directe les esclaves noirs clairs et 

foncés de peau, en les traitant par des degrés diffé-

rent d’exclusion, sans jamais vraiment intégrer ni l’un 

ni l’autre pleinement. Taylor Harris
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Une fois ce système bien installé, les esclaves vont 

entrer dans une quête de modification de tout ce qui 

pourrait trahir leurs origines africaines. Tout ce pro-

cessus d’humiliation et de violence que les africains 

ont du subir, de leur arrivée sur les colonies à leur 

mort, les laissera dans un état d’effrondrement phy-

sique et mental, permettant à un sentiment d’infériori-

té de s’installer dans leurs têtes. 

C’est ce que Willie L. Morrow appelle la graine de l’infé-

riorité (the inferior seed). Chaque génération naissant 

sur les sols étrangers étant de plus en plus détachée 

de son passé, ne bénéficiant plus de «  l’influence pro-

tectrice » de sa propre culture. Ne connaissant que 

la vie d’esclave, les générations d’esclaves nées sur 

place seront esclaves physiquement, mais aussi spi-

rituellement. 

Cette graine d’infériorité bien ancrée dans les cer-

veaux, les Noirs feront preuve d’une incroyable ca-

pacité d’adaptation et d’invention pour pouvoir se 

débarrasser des attributs qui les dérangeaient.

95I Un processus lent et intergénérationnel d’intériorisation des standards de beauté occidentaux 
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	 S’ils n’arrivaient pas à coiffer leurs cheveux avec les outils 

européens, alors ce serait à leurs cheveux de s’adapter. D’abord, 

les esclaves développèrent des techniques pour rendre le coif-

fage plus facile et discipliner tant bien que mal leur chevelure 

pour paraitre propre sur eux à la vue des maitres. Pour assouplir 

leurs cheveux, et n’ayant pas accès aux huiles et aux concoc-

tions à base de plantes qu’ils utilisaient jadis en Afrique, certains 

utilisaient de la graisse animale comme la graisse de bacon, du 

kérosène ou du beurre. Le peigne était parfois remplacé par une 

fourchette de table. Certains esclaves domestiques, quand ils 

n’utilisaient pas de l’eau de pluie, récupéraient parfois l’eau de 

vaisselle usagée de leurs maîtres pour plonger leurs cheveux 

dedans, car elle contenait la graisse du repas qui s’accrochait 

par la même occasion aux cheveux et les protégeait. Certains 

hommes grisonnant utilisaient la graisse noire qui servait à huiler 

les wagons pour dissimuler les signes de vieillesse qui pouvaient 

parfois desservir les esclaves.

	 En l’appliquant, ils pouvaient plaquer leurs cheveux en ar-

rière ce qui leur donnait l’impression d’avoir été défrisés. Malheu-

reusement, celle-ci se solidifiait ensuite en une couche dure et 

épaisse qui étouffait le cheveu et le rendait encore plus sensible 

à la casse et aux maladies du cuir chevelu. Pour la retirer, ils de-

vaient utiliser une mixture à base de soude, qui causait des bru-

lures sur la peau et abimait les cheveux davantage.

Une créativité exarcerbée par des conditions de vie précaires

	 À force d’expérimentation, ils découvrirent que la soude, 

qui était aussi efficace pour traiter les poux, avait comme causa-

lité de lisser les cheveux. Très vite, ils mirent au point une mixture 

à base de soude et de potassium de pommes de terre, parfois 

mélangés à de l’oeuf, destinée à lisser. La pomme de terre était 

utilisée dans le but de réduire les brulures causées par la soude, 

sans grand succès. Ils avaient crée le « conk », ou « congolene », 

l’ancêtre de la recette du défrisant chimique que l’on connait au-

jourd’hui. On trouve aujourd’hui encore des défrisants chimiques 

qui contiennent de la soude, bien qu’ils soient de plus en plus 

rares. Le conk restera populaire jusque dans les années 1920.

A(44)
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Malcolm X raconte sa première expérience de 
défrisage en utilisant le conk.

« Donc tu sais que ça va brûler 

quand je le peigne dans tes che-

veux—ça brûle beaucoup. Mais 

plus tu peux le supporter long-

temps, plus les cheveux seront 

lisses. »

« Ma première vue dans le 
miroir a effacé la douleur. 

Et sur le dessus de ma 
tête, il y avait cette épaisse 

masse lisse de cheveux 
roux brillants - vraiment 

rouges— aussi raides que 
ceux d’un homme blanc. »

A(46)
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	 À partir du XVIIIe, les esclaves furent alloués un peu plus 

de temps pour la pratique de l’hygiène, lorsque les propriétaires 

blancs comprirent qu’un esclave propre et bien entretenu possé-

dait une plus grande valeur sur le marché. Mais aussi pour leur 

propre confort vis à vis des esclaves domestiques avec qui ils 

devaient être en contact proche et prolongé. Plaquer ses che-

veux avec de la graisse, en faire des nattes ou encore les ca-

cher sous un mouchoir n’a pas suffit à atténuer le regard porté 

sur le cheveu crépu. Très vite, les domestiques ont commencé à 

utiliser la chaleur pour détendre leurs cheveux de manière tem-

poraire. Ces derniers ont d’ailleurs joué un rôle majeur dans le 

développement des techniques de défrisage à chaud primitives. 

D’abord parce que les esclaves de maison avaient accès à plus 

d’outils et ressources, mais surtout parce que c’était ceux qui 

étaient constamment exposés au regard du maitre, et devaient 

se soucier davantage de leur apparence.

	

	 Les esclaves de champs et les esclaves domestiques ne 

partageaient pas toujours les mêmes préoccupations. Ceux qui 

travaillent dans les champs étaient parfois très éloignés du foyer 

familial des propriétaires, et plus ils en étaient éloignés, plus ils 

gardaient un semblant d’individualité et moins ils étaient touchés 

par l’envie de leur ressembler. Ils possédaient un « rapport spon-

tané et naturel à leur héritage africain » (Peau Noire cheveu cré-

pu, J Smeralda, p.98).

	 Toutes les techniques inventées par nécessité posent la 

fondation de techniques qu’on utilise encore aujourd’hui. Dans 

sa forme la plus primitive, le lissage s’apparentait à repasser au 

fer le cheveu, comme on le ferait avec un vêtement. D’autres sé-

paraient leurs cheveux en mèches qu’ils enroulaient autour d’un 

couteau chauffé directement sur le feu afin de l’assouplir grâce à 

la tension exercée. Des fourchettes chauffées étaient aussi utili-

sées, ainsi que des pinces plates, des morceaux de métal récu-

pérés ça et là qu’on pressait sur le cheveu.  Parfois, on utilisait 

des serviettes de bain chauffées qu’on venait enrouler autour de 

la tête, ce qui permettait de détendre et lisser approximativement 

le cheveu. Autant d’ingéniosité et d’efforts mis en oeuvre pour se 

sentir acceptés, en vain. 

A(47)

Commandeur. Dumas, Jean-Baptiste 
Louis. 1849. Archives Départementales 
de La Réunion

Les commandeurs et les gardiens : 
des chefs qui restent des esclaves

II Une créativité exarcerbée par des conditions de vie précaires

 	 Il faut bien comprendre que ces pratiques étaient dange-
reuses. Les esclaves devaient manipuler le feu ainsi que des ob-
jets en métal brulants qu’ils approchaient de leur visage et qui 
pouvaient les brûler. Ils prenaient tous ces risques et faisaient 
tous ces efforts en sachant que dès les premières traces d’hu-
midité, de transpiration, leurs cheveux reprenaient leur forme na-
turelle et ils devraient recommencer tout le processus. C’est dire 
à quel point ils étaient déterminés à faire disparaitre le cheveu 
crépu, même si cela ne durait que quelques jours, ou heures.

	 Dans leur recherche de méthodes de lissage du cheveu, 
les esclaves domestiques inventèrent la première version du 
peigne chaud. Morceau de métal grossièrement moulé par un 
forgeron qu’ils placeront dans la cendre chaude des cheminées 
et dont ils se serviront pour lisser les cheveux comme un peigne. 
Le peigne chaud deviendra plus tard un essentiel dans les mai-
sons noires. Tel qu’on le connaît et qu’on l’utilise toujours de nos 
jours, il a été inventé au XIXe et breveté par Madam C.J Walker, 
première entrepreneure noire billionaire. Sa forme est restée là 
même, adoptant seulement des dents plus larges et devenant 
électrique.
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	 Dès le XVIIIe, grâce au mouvement intellectuel des lu-
mières, on s’intéresse aux droits de l’homme, à des questions 
d’éthique, on remet en question la religion et on donne plus de 
place à la science. Dans ce contexte, certains remettent en ques-
tion la pratique de l’esclavage, jugée inhumaine.

	 Vont se créer des associations comme La Société des 

amis des Noirs à Paris en 1788 et une société pour l’abolition de 

la traite des esclaves (Society for Effecting the Abolition of the 

Slave Trade) à Londres un an plus tôt. Celles-ci prônent l’égali-

té et l’arrêt immédiat de la traite négrière. Malheureusement, il 

faudra attendre encore un siècle pour voir l’abolition officielle de 

l’esclavage aux Etats-unis et dans toutes les colonies françaises 

des Antilles. Cependant, on sait que l’esclavage a perduré un mo-

ment avant de disparaitre progressivement.

1848 18651833
Abolition progresisve de 
l’esclavage dans toutes 
les colonies britanniques

Abolition de l’esclavage 
en France et dans toutes 
ses colonies

Abolition de 
l’esclavage aux 
Etats-Unis

Abolition de
l’esclavage au Brésil

1888

A(50)

A(51)
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«Ne suis-je pas ton 
frère», Registre de la So-
ciété des Amis des Noirs 
(1788-1980)
Photo © The Library 
Company of Philadelphia, 
1979.O.6,
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	 Au Royaume-Uni par exemple, l’abolition fut signée en 1808, 

mais la traite continua illégalement pendant encore quelques dé-

cennies par des contrebandiers. C’est tout un système écono-

mique et des villes entières qui s’étaient développées grâce à 

l’argent généré par le système de la traite transatlantique. Beau-

coup de propriétaires refusèrent de libérer leurs esclaves avant 

d’y être forcé. Aux États-Unis, certains maîtres ont tout simple-

ment refusé de lire la déclaration d’abolition à leurs esclaves, qui 

restaient dans l’ignorance sans rien savoir de leur nouveau statut 

d’hommes ou de femmes libres. 

	 Tout de suite après l’abolition, les Noirs allaient pouvoir cé-

lébrer leur nouvelle liberté retrouvée. En 1868, aux États-Unis, le 

XIVe amendement de la Constitution leur octroya la citoyenneté 

complète et une protection égale face à la loi. Les Noirs purent 

voter pour la première fois, et purent être élus parmi des jurys. En 

Caroline du Sud, les hommes politiques Noirs étaient même ma-

joritaires, car l’ancienne population servile noire, qui représentait 

deux tiers de la population de l’État, était devenue un peuple de 

citoyen noirs qui pouvait voter pour ses semblables.  Pour la pre-

mière fois, on leur donna du pouvoir et on les traita comme les 

Blancs. En 1885, T. McCants Stewart, journaliste noir témoigne 

pendant son séjour en Caroline du Sud: «  Je peux m’arrêter boire 

un soda et être accueilli avec plus de politesse que dans cer-

taines régions de la Nouvelle-Angleterre. » Cet acte mondain au-

jourd’hui était une véritable révolution à l’époque. 

	 Stewart nota également des faits qu’il n’aurait jamais pen-

sé voir de son vivant. Il raconte avoir vu un policier noir arrêter 

un criminel blanc, ou encore des Blancs et des Noirs discuter 

tranquillement comme des amis. Stewart pensait que tout irait 

mieux, « Le jour se lève » dit-il à ses lecteurs. Malheureusement, 

cet période de tranquillité qui apportait un peu de paix aux af-

franchis ne dura pas.

	 Après la guerre de Sécession, qui, de façon simplifiée, op-

posait les États abolitionnistes au Nord et les États esclavagistes 

au Sud, l’équilibre et la paix restaient fragile. Des tensions sous-

jacentes se faisaient ressentir, et chaque état qui réclamait de 

rétablir le système esclavagiste, ou au contraire de s’en détacher, 

faisait trembler cet équilibre. 20 ans après le constat de Stewart, 

les Noirs allaient perdre tous les droits qu’ils avaient acquis. Car 

il ne faut pas croire que des siècles de racisme et d’exploitation 

pouvaient s’arrêter à cause d’une loi. On peut faire changer les 

pratiques par la loi, mais on ne peut pas faire changer les menta-

lités en un clin d’oeil. 

	 Certains blancs américains de perdre leurs emplois à 

cause de la mise sur le marché d’une nouvelle force de travail 

noire. Alors les politiciens et les médias n’hésitaient pas à exagé-

rer grandement l’image criminelle des Noirs pour obtenir les voix 

blanches les plus pauvres, créant encore plus la discorde entre 

les Blancs et les Noirs. Une véritable tension et séparation so-

ciale s’opérait déjà. Alors même après cette sombre période es-

clavagiste passée, les Noirs allaient devoir se reconstruire dans 

une société qui n’était pas des plus tolérante.

	 Les lois qui leur avaient promis égalité étaient désormais 

remplacées par des lois racistes et ségrégationnistes connues 

sous le nom de Lois Jim Crow. Ces lois allaient renforcer et légi-

timer le racisme et le sentiment de supériorité des Blancs dans 

ces états là. Dans les États du Sud principalement, la ségréga-

tion24 allait s’installer et durer encore près d’un siècle. Bien que 

les brutalités et les sévices physiques, la vente, les agressions 

sexuelles, le manque d’éducation et le travail forcé avaient dispa-

rus, une autre forme de brutalité allait prendre sa place, celle du 

préjudice de race. Une fois les lois Jim Crow abolies après la Se-

conde Guerre Mondiale, les Noirs allaient devoir trouver du travail 

et entrer en concurrence directe avec les Blancs. Ils allaient faire 

face aux mêmes discriminations qu’ils avaient toujours connu, 

mais cette fois sur le marché du travail. Les pratiques racistes et 

coloristes déjà ancrées dans les sociétés esclavagistes n’avaient 

pas disparues par magie. Les Noirs les plus clairs continuaient 

d’être favorisés et avaient de meilleures chances de s’intégrer 

à la société. Ils avaient d’autre avantages, comme un accès plus 

facile à l’emploi ou à l’éducation.

A(53)

A(54)
«On ne lave que 
pour les blancs»

24. Période allant de 1877 à 1964 
pendant laquelle certains États du 
Sud des États-Unis prônaient un 
système légal mais inégalitaire de 
séparation des Blancs et des Noirs, 
excluant les Noirs de la vie politique. 
Radio France, La ségrégation 
américaine : comment le Sud des 
Etats-Unis a-t-il instauré le racisme 
légal ? Dimanche 28 juin 2020

Représentation 
de Jim Crow

II Une créativité exarcerbée par des conditions de vie précaires
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Il était plus nécessaire que jamais de trouver des 

moyens de gommer ses caractéristiques noires. Dans 

la période post-esclavagiste, les afro-américains al-

laient continuer d’entretenir cette nouvelle esthétique 

qu’ils avaient créée en réponse à ces discriminations. 

Désormais, selon Juliette Smeralda, « la grande majo-

rité des Afro-Américains ne portaient plus leurs che-

veux dans leur état naturel. » Elle ajoute qu’ils étaient 

systématiquement traités pour être lisses, ou cachés. 

Les femmes allaient poursuivre les efforts de créa-

tion de techniques de lissage qu’elles avaient com-

mencé pendant l’esclavage. La pratique du défrisage 

s’intensifia, grâce à des techniques de plus en plus 

efficaces.

II Une créativité exarcerbée par des conditions de vie précaires
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	 Les Afro américains, malgré la ségrégation,  

pouvaient regagner petit à petit leur dignité, et cela 

passait en partie par le plaisir retrouvé qu’ils avaient 

à exprimer leur identité corporelle. Les esclaves af-

franchis du XIXe avaient créé une nouvelle esthé-

tique, que les afro-américains allaient peaufiner à 

l’ère de l’industrialisation. Cette nécessité d’exprimer 

sa beauté trop longtemps délaissée, ajoutée au be-

soin de paraitre présentable pour se donner de meil-

leures chances d’intégrer la société, propulsa l’indus-

trie des cosmétiques Noirs. Aux Etats-unis, ce sont 

les afro-américains qui en furent les pionniers. Dès 

la fin du XIXe sont apparus quelques businesswomen 

et businessmen noirs. Anthony  Overton, l’un des pre-

miers multimillionnaires afro-américain, a fait fortune 

grâce à ses 85 produits différents, parmi lesquels des 

produits éclaircissants pour la peau dès 1898, profi-

tant de la demande grandissante pour une peau plus 

claire dans les communautés noires. 

A(56)

A(57)

A(55)

Commercialisation des premiers produits capillaires pour noirs par des noirsII
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	 Très vite sont apparues des femmes d’af-

faires noires qui n’avaient rien à envier aux hommes.

La femme est toujours la première victime des ca-

nons de beauté, dans quasiment toutes les régions 

du monde. On attend d’elle qu’elle soit toujours pré-

sentable, qu’elle plaise. Elle est tenue à des standards 

différents de l’homme au sein de nos sociétés patriar-

cales. La femme Noire, comme nous l’avons vu plus 

haut, a longuement subi ses cheveux. À la fois dési-

rée, mais à la fois pas complètement acceptée, il a 

été compliqué pour elle de se construire. Les hommes 

noirs non plus épargnés par les préférences colo-

ristes, ont tendance à préférer eux aussi les femmes 

à peau claire. La femme noire à la peau foncée et aux 

cheveux crépus a été rejetée à la fois par les Blancs, 

mais aussi par sa propre communauté. La femme, 

encore plus que l’homme, se construit socialement 

à travers son apparence, et à travers l’expression de 

sa féminité. Pendant l’esclavage, la femme noire a été 

qualifiée de masculine, de forte, de robuste, pour la 

différencier des femmes blanches, qui elles étaient 

perçues comme vulnérables et douces, et bien trop 

précieuses pour travailler.

	 Ajouté à cela l’association à la force, au côté 

sauvage et « animal  » qui colle à la peau des Noirs, 

cela a rendu très compliqué pour la femme noire de 

construire sa féminité tout en revendiquant sa noir-

ceur. Elle a très vite pensé qu’elle devait choisir entre 

l’un ou l’autre, car on lui a fait ressentir qu’on ne pou-

vait pas être une belle femme dans cette société mo-

derne sans s’éclaircir la peau ou se lisser les cheveux. 

	

A(60)

A(59)

A(58)

Annie Turnbo Malone

	 Il est donc logique que ce soient les femmes, 

ayant subi le plus intensément ce rejet du cheveu 

crépu, qui perfectionnèrent les produits défrisants et 

se mirent à les commercialiser. En 1909, un homme 

du nom de Garret Morgan aurait inventé le premier 

défrisant chimique à froid, et par la suite plusieurs 

hommes tenteront d’en faire un commerce, souvent 

connaissant un grand succès mais seulement à 

échelle locale. C’est lorsque des femmes s’empare-

ront du produit qu’il connaitra une vraie reconnais-

sance nationale. 

	 En 1885, une jeune femme du nom d’Annie 

Turnbo Malone, fille d’anciens esclaves, mis au point 

à l’âge de 16 ans la formule du défrisant chimique à 

froid tel qu’on le connaît aujourd’hui. Grâce à son ap-

prentissage à l’école supérieure de Chimie, et son 

amour pour la coiffure, elle s’amusa à créer divers 

produits capillaires, comme des huiles stimulantes 

pour la pousse des cheveux afros. Elle créa ensuite 

sa marque Poro et le fameux produit miracle qu’elle 

promettait sans danger pour les cheveux, qu’elle ap-

pela Wonderful Hair Grower.

Commercialisation des premiers produits capillaires pour noirs par des noirsII
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	 Pour faire connaitre son produit, elle fit du porte 

à porte, et très vite elle révolutionna la manière de se 

coiffer pour les afro-américains. À partir de 1902, elle 

pu commencer par payer trois employés pour l’aider 

à promouvoir son Wonderful Hair Grower à domicile. 

Elle offrait aussi des prestations gratuites pour fidé-

liser et témoigner de l’efficacité du produit. Grâce à 

cela, elle pu ouvrir son premier magasin dans la même 

année à Saint Louis, dans le Missouri. Plus son affaire 

marchait et plus elle fit publier de pubs dans la presse 

noire. 

	

	 Elle participa à des conférences, se déplaca 

d’état en état et embaucha de plus en plus de femmes, 

créant au passage d’incroyables opportunités de tra-

vail pour les femmes noires.  Au début du XXe, Annie 

Turnbo Malone était déjà devenue la première bu-

siness Woman noire à s’enrichir grâce aux produits 

capillaires. Une de ses employées, Sarah Breedlove, 

deviendra grâce à elle la célèbre Madam C.J Walker, 

la femme la plus influente de la cosmétique noire à 

son époque. Sarah Breedlove, jeune femme souffrant 

de problèmes de chutes de cheveux et de sécheresse 

du cuir chevelu, cherchait activement des rèmèdes et 

des produits adaptés à ses besoins. Après avoir es-

sayé le Wonderful Hair Grower de Mme Turnbo qui 

sera une solution à ses problèmes, elle décida de tra-

vailler pour la marque d’Annie Turnbo en tant que ven-

deuse.

	 Dans le même temps, elle continuait de cher-

cher à developper ses propres produits de son côté. 

En 1906, elle se maria avec Charles Joseph Walker, et 

pris son nom pour devenir Madame C.J Walker. A ce 

moment là, elle avait finie de développer sa ligne de 

cosmétiques et quitta son travail auprès d’Annie Turn-

bo. Elle souhaitait que ses produits servent à apai-

ser les irritations et autres problèmes capillaires. Sa 

création s’appelait Madame CJ Walker’s Wonderful 

Hair Grower, non sans rappeler celle de Mme. Turnbo 

citée plus haut. 

	 Les deux produits étaient composés des 

mêmes ingrédients, et nombreux sont ceux qui 

pensent que Mme. Walker aurait copié son employeur. 

Cependant, selon A’Lelia Bundles, l’arrière arrière 

petite fille de Madam CJ Walker, aucune des deux 

femmes n’aurait inventé la formule à base de vaseline 

et de soufre, qu’on pourrait retrouvé dans certaines 

revues médicales qui existaient un siècle plus tôt.

	 Quoi qu’il en soit, les deux femmes ont gran-

dement contribué à la populariser, à révolutionner 

l’industrie cosmétique afro-américaine et à propulser 

le statut de la femme noire, prouvant qu’elles étaient 

capable de s’élever dans la société tout en aidant leur 

communauté. Toutes les deux nées filles d’esclaves, 

leurs prouesses de réussite inspireront les femmes 

noires de toutes générations.

A(61)

A(62)

A(63)
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	 Le défrisage à froid a tout de suite était très populaire dans 

la communauté afro-américaine, car il avait l’avantage de procu-

rer un lissage permanent qui résistait à l’eau, à la transpiration, et 

on avait plus à s’interdire certaines activités ou à s’inquiéter de 

l’état de ses cheveux en toute circonstance. Il offrait également 

l’avantage d’être réalisable à la maison. On n’avait pas besoin d’al-

ler au salon ni d’être un expert pour avoir le résultat souhaité ; 

bien que beaucoup préféraient se retrouver dans les salons de 

beauté afin d’échanger. Il allait aider les Noirs à atteindre sans 

trop d’efforts cette nouvelle idée du beau  qu’ils avaient intégré. 

Cependant, que ce soit à domicile ou au salon, les risques engen-

drés par le procédé du défrisage restaient les mêmes. 

A(68)

A(69)II

Brulures et irritations du cuir chevelu 

étaient ignorées, le prix à payer pour obtenir le résultat souhaité. 

Les risques bien connus sont alors minimisés, devenant la norme 

dans la pratique du défrisage pendant des décennies.
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	 Le début du XXe, avec les années 20 notamment, marqua 

un véritable tournant et finira d’inscrire la mode du défrisage dans 

les consciences, remplacant le conk chez les hommes comme 

chez les femmes. Certains artistes afro-américains se produi-

saient devant un public blanc, qui ne supportait toujours pas la 

vue des cheveux crépus. Il était alors de coutume que les dan-

seurs s’adaptent pour ressembler à la clientèle. Le défrisant en 

kit était alors une façon plus rapide, efficace, et légèrement plus 

saine d’obtenir le résultat escompté. Cette mode fut exportée à 

l’international, en partie grâce à l’une des figures les plus emblé-

matiques du mouvement des « flappers » Joséphine baker, qui a 

à elle seule contribué à populariser le look à la garçonne, avec 

ses cheveux courts, défrisés et plaqués en grandes boucles sur 

le crâne, notamment en France. « La Vénus Noire » comme elle 

était parfois appelée, est une danseuse d’origine américaine qui 

a réussi à s’imposer à Paris comme véritable phénomène de so-

ciété. Joséphine incarnait la femme moderne, libérée et assurée, 

et sans le savoir sa coupe allait être associée à un statut. Elle in-

carnait la femme noire qui a réussi, adulée par les Blancs comme 

par les Noirs. Toutes les femmes voulaient lui ressembler. Et pour 

les femmes noires, cela venait confirmer la croyance comme 

quoi lui ressembler leur permettrait de s’élever aussi. 

A(70)
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	 Elle qui figurait parmi les cercles les plus distingués de 

l’élite parisienne, dans lesquelles ses cheveux frisés n’étaient 

pas conviés, car synonymes de manque de raffinement. Il fallait 

donc être défrisé pour pouvoir espérer plaire à la bourgeoisie, 

c’était une condition qui paraissait non-négociable à l’époque.

Pourtant, si la vie de Josephine Baker pouvait paraitre intangible 

et inaccessible, elle était passée par les mêmes mésaventures 

capillaires que ses consoeurs. En effet, Jean-Claude Baker, fils 

adoptif de Joséphine, racontera dans son ouvrage Joséphine, le 

coeur affamé, que sa coiffure emblématique était à l’origine un 

défrisage raté qui lui avait valu des brûlures, et des trous dans 

ses cheveux. On pourrait penser qu’une fois au sommet de sa 

gloire, Joséphine n’aurait plus éprouver le besoin de continuer 

cette pratique à risque. Cependant, il faut croire que le chemin 

de la réflexion sur l’acceptation du cheveu texturé n’avait pas en-

core germé dans les consciences de l’époque. A(72)

A(71)
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	 À ce moment là, il est encore difficile d’imagi-

ner pour les noirs un monde où leurs cheveux seraient 

portés naturellement, fièrement et où leur culture afri-

caine est revalorisée. Et la mode de la coiffure à la 

Josephine Baker ne s’arrêta pas de si tôt. Profitant de 

son succès monstre, elle lança à son tour sa gamme 

de produits pour cheveux. Elle fut la première célébri-

té noire a commercialiser sa propre marque de cos-

métiques. Cette fois-ci, elle s’adresse à tout le monde, 

hommes, femmes, Noirs ou blancs. Tous peuvent bé-

néficier de la brillantine Bakerfix, appliquée soit sur 

des cheveux bouclés artificiellement grâce à la per-

manente pour les Blancs, soit lissés artificiellement 

grâce au défrisant pour les Noirs. Parfois mêmes dé-

frisés puis passés sous permanente, doublement vic-

times du traitement chimique. Au cours des années 

1930 et 1940, le marché des produits capillaires allait 

continuer d’exploser, en Europe comme aux Etats-

Unis et les pratiques qui les entouraient allaient s’ins-

taller dans les modes de vie. 

A(73)

A(74)

A(75)

A(76)

	 Aux Etats-Unis, de nombreux coiffeurs noirs 

américains qui avaient appris l’art de la coiffure en 

coiffant d’abord exclusivement des clients blancs 

dès la fin du XIXe utilisèrent leur talent afin d’ouvrir de 

nombreux salons de quartier pour des Noirs par des 

Noirs. Plus qu’un business, ces lieux devenaient au 

passage de véritables lieux de vie fédérateurs, contri-

buant à créer un sentiment de communauté autour 

d’une esthétique propre aux afro-américains. Dans 

ces salons étaient vendus toutes sortes de produits 

lissants, dont certains faisaient leur publicité en déni-

grant le caractère frisé pour mieux valoriser ses ef-

fets lissants. Il n’était pas rare que certaines publici-

tés s’adonnent à la diabolisation du cheveu crépu, les 

qualifiant de « moches », d’« emmêlés », de « kinky », 

devenant « soyeux » et « doux » une fois le produit ap-

pliqué. 
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A(77)
A(78)

Willie L. Morrow dans son salon.



137136

	 Tous ces produits avaient pour point commun 

d’avoir de mauvaises compositions, peu naturelles et 

souvent abrasives voir cancérigènes. Les noirs, en 

quête de reconnaissance et de validation, sont vic-

times d’une nouvelle forme d’oppression, qu’Aaryn 

Lynch, journaliste pour la BBC, appellera «  la grande 

oppression  ». La différence étant qu’ayant tellement 

intériorisé les standards de beauté de l’époque, ils 

n’avaient plus besoin des blancs dans leur processus 

d’autodépreciation, ils étaient devenus autonomes 

dans l’art de se détester. Ils s’infligaient volontairement 

des dommages physiques et de graves problèmes de 

santé potentiels afin de « s’adapter » à cette même 

société qui leur a fait prendre conscience de leur 

noirceur et qui les a poussés à s’en débarrasser. Ces 

mêmes produits étaient vendus directement par des 

Noirs pour des Noirs. Et ce système était devenu la 

norme. Aaryn Lynch décrit le désir si fort de s’intégrer 

en modifiant son apparence comme une sorte de 

« camouflage » dans la société.

	 Nous sommes bien loin des remèdes naturels 

qui étaient utilisaient dans les sociétés traditionnelles 

africaines. L’huile de coco, le beurre de karité sont 

remplacés par la vaseline, la glycérine et le sulfure. 

Et les cheveux crépus qui autrefois étaient vu comme 

une matière à sculpter et une toile vierge pour des 

coiffures dignes d’oeuvres d’art, représentait dans les 

consciences désormais une masse difficile à coiffer 

sans l’intervention de quelque produit chimique qui 

viendrait en changer la texture. 

	 À côté des produits défrisants, le XXe siècle vit 

se populariser toutes sortes de pratiques capillaires 

qui sont toujours extrêmement populaires aujourd’hui. 

C’est le cas des perruques et des extensions di-

verses, une autre manière pour les femmes d’obtenir 

les coiffures désirées. C’est en 1952 que fut inven-

tée la technique du tissage, -encore utilisée dans les 

communautés noires de nos jours-, par une femme du 

nom de Christina M. Jenkins. Si les extensions, nous 

l’avons vu, existent depuis l’Égypte Antique, sa tech-

nique « HairWeeve » révolutionna la manière d’instal-

ler les extensions. Le tissage, « weave », parfois aussi 

appelé « greffage »,  dans certaines régions africaines, 

consiste à coudre directement les extensions sur des 

tresses collées réalisées au préalable. Grâce à cette 

technique qui tient son nom du verbe «  to weave  » 

c’est à dire tisser en anglais, les extensions peuvent 

tenir dès mois durant dans les cheveux, bien qu’il soit 

conseillé de les enlever au bout d’un mois tout au plus. 

Avant cela, les femmes fixaient simplement les exten-

sions grâce à des épingles, ce qui était beaucoup 

moins faible et beaucoup plus fragile. 

A(80)

A(79)

A(82)

A(81)

Christina Jenkins
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A(83)

Magasin de perruques, Nashville, 

États-Unis, 1975
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Première vague 	 Comme nous l’avons vu plus haut, tous les esclaves, et 

par conséquent tous les afro-américains n’ont pas été touchés 

au même degrés par toutes ces conventions socioraciales. Cer-

tains visionnaires croyaient en la grandeur et la force de l’unité 

noir africaine. Dès le XIXe siècle nait le panafricanisme, mou-

vement qui prône la solidarité entre les Africains et la diaspora 

africaine dans le monde, visant à les unifier pour en faire une 

grande communauté. Mais le XXe va connaitre à l’échelle mon-

diale l’émergence d’une multitude de figures prônant l’émanci-

pation, l’indépendance, l’anti-colonialisme et une revalorisation 

de l’identité nègre. Pour les panafricains, l’objectif final serait de 

réunir toutes les nations d’Afrique sous une même organisation 

politique, sociale, économique, et culturelle. 

	 Dans les années 1920, Marcus Garvey, l’un des précur-

seurs du mouvement panafricain, tentait déjà d’appeler à l’ac-

ceptation de soi et à l’auto-développement. Victime de la ségré-

gation, il pensait que les Blancs n’accepteraient jamais vraiment 

les Noirs en tant qu’égaux. D’origine jamaïcaine, il a voyagé en 

Europe et en Amérique latine afin de constater les conditions de 

vie de ses « frères noirs », puis dévoua sa vie à militer pour l’Union 

des Noirs du monde entier en créant en 1914 l’UNIA - Universal 

Negro Improvement Association. Il souhaitait que son peuple 

s’élève, vive dans de meilleures conditions et se détache de la 

coupe blanche.

A(84)

Marcus Garvey
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	 Il alertait alors sur le besoin d’un développe-

ment personnel à tous les niveaux pour les afro-amé-

ricains. Il voulait encourager le développement de 

business tenus par et pour les noirs, et pensait qu’ils 

devaient se soutenir entre eux afin de faire circuler 

l’économie dans la communauté. Sa vision était ex-

traordinairement moderne et en avance sur son 

temps, à une période où l’Afrique était saisie de toute 

part par la colonisation, et où aux Etats-Unis les ten-

sions entre ouvriers noirs et blancs battaient leur 

plein. En plus d’avoir crée de nombreux restaurants, 

boutiques, ainsi qu’une maison d’édition, M.Garvey 

créa sa propre entreprise de jouets pour enfants et 

commercialisa des poupées noires, suivant la lan-

cée d’un homme du nom de Richard Henry Boyd qui 

avait fait de même en 1911 afin de pallier aux poupées 

noires dont la représentation était toujours grotesque 

et caricaturale.

	 Dans sa démarche, Garvey appellait aussi à 

un retour à un esthétisme naturel et africain, urgeant 

les afro-américains à porter leurs cheveux naturels 

fièrement, et ce en même temps que les produits 

défrisants de Maram CJ Walker devenaient d’usage 

courant. Certains activistes refusaient de se dénatu-

rer. Ce fut le cas de nombreuses femmes arrivant des 

Caraïbes qui refusèrent pendant très longtemps de 

se lisser les cheveux. Garvey pensait que si les Noirs 

n’aimaient pas leurs cheveux, ils fallait qu’ils « enlèvent 

les boucles (noeuds) dans leurs esprits au lieu de les 

enlever de leurs cheveux. »

« Mothers! Give your 
children dolls that look 
like them to play with 
and cuddle. »

A(85)

	 Pronant l’estime et l’acceptation de soi, il était 

persuadé que cela passait par une représentation 

positive de personnes noires dans la vie quotidienne. 

Il poussait par exemple les mères à donner à leurs 

enfants des poupées « qui leur ressemble pour jouer 

avec et caliner ». Il n’avait ni honte de sa peau, ni de 

ses cheveux. 
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« Do not remove the 
kinks from your hair 
- remove them from 
your brain. »

Marcus Garvey



149148

	 Plus que de la fierté pour leur race, lui et 

d’autres nationalistes, pensant que les afro-améri-

cains ne pouvaient vivre librement et dignement ail-

leurs que sur leur continent d’origine, luttaient pour un 

«  rapatriement » en Afrique à travers le mouvement 

« Back-to-Africa ». Car pour lui et ses partisans, l’ex-

treme pauvreté dans laquelle vivait la plupart des 

afro-américains n’était guère un meilleur sort que l’es-

clavage. Ce n’est que sur leurs terres que les gens 

de couleurs du monde pourraient retrouver leur his-

toire et vivre pleinement leur identité. En parallèle, de 

nombreux blancs pensaient que les Noirs, désormais 

libres, n’avaient plus leur place en Amérique car il n’y 

avait pas de travail pour eux, et donc étaient en fa-

veur de leur émigration vers l’Afrique. Bien sûr, tous 

les noirs n’étaient pas d’accord avec le fait de quitter 

le seul pays qu’ils avaient jamais connu, se sentant 

davantage occidentaux qu’africains. 

	 Mais pour ceux qui souhaitaient renouer avec 

leur terre d’origine, M.Garvey fonda en 1919 la Black 

Star Line, une compagnie maritime qui proposait les 

rapatriements en reliant les Antilles et les États-unis à 

l’Afrique, contribuant au passage à ramener les idéo-

logies panafricaines sur le continent. Il connaitra un 

succès rapide et quelques 300 000 adeptes soute-

naient le projet. 

	 En parallèle à cela, il créa un journal, 

Negro World, qui tenait informé des activi-

tés de l’UNIA partout dans le monde. Jugé 

comme menaçant la stabilité des gouver-

nements coloniaux car incitant à la rebel-

lion, le journal fut interdit par de nombreux 

pays d’Afrique, aux Caraïbes, en France 

ainsi qu’au Royaume-Uni. Garvey com-

mençait alors à attirer l’attention à cause 

de ses idées et du nombre de ses parti-

sans, et sera accusé par le FBI de fraude 

vis à vis de sa compagnie Black Star Line. 

Après 2 années passées au pénitencier 

fédéral d’Atlanta, il est exilé en 1927 en Ja-

maïque et interdit de séjour aux Etats-Unis. 

A(86)

A(88)

A(87)
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	 C’est ainsi qu’une fois revenu dans son pays d’origine, il 

est reçu en héro national et devient un exemple de militantisme 

pour de nombreux jamaïcains. La même année, il prononça un 

discours qui marquera le début du mouvement rastafari, dans 

lequel il déclara : « Regardez vers l’Afrique, où un roi noir doit être 

couronné ». En 1930, Tafari Makonnen, reignant sous le nom d’Hai-

lé Sélassié, est couronné en tant que negusä nägäst, c’est à dire 

Roi des Rois ou empereur d’Éthiopie. Plus qu’un exemple, Garvey, 

qui avait évoqué un roi noir, est alors propulsé au statut de pro-

phète lorsqu’il est renommé le Moïse Noir par quelque commu-

nauté d’ethiopianistes jamaïcains, qui voient en cet événement la 

réalisation d’une prophétie. 

	 De cet événement naquit en Jamaïque le mou-

vement rastafari, mouvement social, culturel et spiri-

tuel, dérivé du christianisme amené sur l’ile par les co-

lons britanniques au XVIIe. Mouvement qui deviendra 

par la suite une véritable religion. Les rasta remettent 

en question les interprétations occidentales de la 

bible, qu’ils réinterprétent à travers un spectre afri-

canisant et ce dès le XIXe. Certaines sous-branches 

du mouvement, comme le mouvement Bobo Ashanti 

affirment par exemple que certaines figures bibliques 

comme Moise ou Jésus auraient été noirs. Ils sont gui-

dés par Marcus Garvey qui annonce « la fin des souf-

frances du peuple africain », mais pas seulement. Les 

rastafaris en veulent au système babylonien25, qu’ils 

pointent du doigt comme l’instigateur de l’esclavage. 

Ils refusent toute injustice, tout esclavage physique 

ou mental, tout conflit et revendiquent l’égalité et le 

partage des richesses. Le mouvement fait continuité 

au sentiment de résistance généralisé qui habitait les 

jamaïcains depuis le XVIe siècle en réponse à l’escla-

vage, l’evangélisation et le colonialisme qui s’en sont 

suivi.

A(89)

A(90)25. « Babylone » est le terme 
rastafarien qui fait référence à la 
structure du pouvoir politique des 
Blancs, qui maintient les Noirs 
en place depuis des siècles par 
l’esclavage, la pauvreté, l’inégalité 
et d’autres manoeuvres. Rastafari: 
Alternative Religion and Resistance 
against “White” Christianity, Jérémie 
Kroubo Dagnini, 12 avril 2009

Haïlé Selassié, Ras Tafari 
Makonnen en 1923.

Marcus Garvey parlant au Liberty 
Hall, Harlem, 1920
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 	 S’opposant à l’oppression, l’industrialisation et le nationa-

lisme, c’est finalement contre le colonialisme qu’ils s’opposent. 

Cette émancipation arrive avec de nouveaux codes esthétiques, 

et bien sur capillaires.  Le mouvement rastafari est celui qui, par 

la spécificité de ses pratiques résulte en un esthétisme marqué 

et caractéristique qui permet à ses adeptes de revendiquer leurs 

croyances jusqu’au travers de leur apparence. C’est grâce à 

leurs dreadlocks qu’ils sont reconnus, véritable marqueur d’iden-

tité du mouvement. Ce style de coiffure, qui consiste à laisser les 

cheveux pousser librement jusqu’à ce qu’ils s’emmêlent et créent 

des locks, vient en parti du fait que les rastafari n’avaient pas le 

droit selon leur religion de se couper les cheveux. Mais ils se la 

sont approprié, tout comme ils se sont crée un nouveau langage 

propre, afin de participer à la création d’un sentiment de commu-

nauté en opposition à l’impérialisme occidental. 

	 Les dreadlocks représentaient d’une part la crinière du 

lion, symbole majeur de la religion rastafari, et un symbole de leur 

africanité, et d’autre part, un hommage aux Mau Mau, un symbole 

de séparation entre eux et leurs oppresseurs. Car si les rasta 

ont largement popularisé le style des dreadlocks, ils ne l’ont pas 

inventé. En  Afrique, loin d’être hermétique aux différentes idéo-

logies qui se construisent  dans les communautés noires de par 

le monde, des mouvements de protestation vont également se 

soulever contre la colonisation et en faveur de l’indépendance.

	 Et les dreadlocks vont y servir comme arme philoso-

phique. Au Kenya, dans les années 1950, une armée indépen-

dante, les Mau Mau, s’est battue contre l’invasion britannique. De-

dan Kimathi, dirigeant des Mau Mau, revendiquait la violence afin 

d’expulser les colons britanniques et de reprendre leurs terres. 

Très vite, ils allaient terroriser la population modérée et les co-

lons par leurs idéologies véhémentes. Vivant en autarcie dans la 

foret des mois durant, et n’ayant pas forcément accès à des ou-

tils de coiffure, des dreadlocks se créaient automatiquement et 

devinrent un style prépondérant chez les Mau Mau, pour qui elles 

représentaient un symbole sacré de défiance.26  Pour les britan-

niques, la vue des dreadlocks engendrait la peur, car voir un ou 

plusieurs individus en porter signifiait qu’il avait probablement de 

mauvaises intentions à leur encontre.

A(91)

A(92)

26. Funtimes Magazine, Dedan 
Kimathi: His Influence on the Mau 
Mau and the Connection between, 
Rastafarianism, Dreadlocks, and the 
Organization. Candice Stewart, 13 
août 2022

Membres du mouvement Mau Mau

Duo de rastafaris,
Jamaïque
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A(93) Le premier ministre du Kenya et 
leader du mouvement pour l’indé-
pendance du Kenya, Jomo Kenyatta, 
avec le chef des Mau Mau, le maré-
chal Mwariama, 1961
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	 De là nait le terme « dreadlocks », le mot dread signifiant 

craindre ou crainte en anglais. Les colons se sont alors mis à 

craindre les porteurs de dreadlocks. Les rastafari, qui voyaient 

en les Mau Mau une forme pure de résistance qui se rapprochait 

de la vision de Marcus Garvey, leur vouait un grand respect. Ain-

si, les révolutionnaires se servaient des dreadlocks, qui repré-

sentent tout ce que l’occident a toujours détesté à propos des 

cheveux crépus afin de se placer en opposition aux valeurs im-

périalistes. Elles représentent la forme de liberté et d’acceptation 

de soi la plus pure. 

	 Par la suite, des artistes comme Bob Marley ou 

encore Lee Scratch Perry, ont grandement contribué 

à rattacher le style musical du reggae au rastafarisme 

et à faire connaitre les dreadlocks mondialement. Au-

jourd’hui, les dreadlocks ont regagné en popularité 

et ont rejoint le catalogue des coiffures prisées par 

les jeunes. Cependant, elles ont majoritairement per-

du leur signification pour devenir simplement un ac-

cessoire de mode. Elles ont d’ailleurs perdu le suffixe 

« dread » et sont aujourd’hui majoritairement appelées 

«  locks  » ou «  locs  », se détachant de leurs origines 

revendicatrices. 

	 On peut aujourd’hui porter des locks sans ap-

partenir à un mouvement et sans en connaitre l’his-

toire, bien que le sujet fasse débat dans les com-

munautés. Certains pensant qu’il est important de 

s’informer sur la connotation et l’importance histo-

rique de la coiffure, d’autres ne souhaitant pas qu’on 

les appelle «  dreads  », ne voulant pas être perçus 

comme effrayants et hostiles à la culture occidental. 

Quoi qu’il en soit, les dreadlocks ont accompagné ce 

qu’on pourrait qualifier de première vague d’accepta-

tion du cheveu crépu, qui s’inscrit dans un contexte 

vaste de rejet d’un système inadapté à la culture afri-

caine et à ses descendants. 

A(94)

A(95)

A(96)

Le rappeur Polo G portant des 
locs, 2023

Bob Marley chez lui, 1979 Le rappeur Future portant des 
locs, 2010
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Deuxième vague

A(97)

	 Tout comme dans les colonies africaines et 

caribéennes, des mouvements de fierté communau-

taire et de rejet des dictats blancs- tel que la Harlem 

Renaissance- allaient remuer la société américaine 

dans les années 20.  Mais c’est à partir des années 

1950 qu’on peut constater, d’après W. L. Morrow, une 

véritable révolution dans la mentalité afro-américaine. 

Le 1er décembre 1955, une certaine Rosa Parks, 

femme noire assise à l’avant d’un bus, refusa de cé-

der son siège à une personne blanche, bafouant les 

lois ségrégationnistes en vigueur à l’époque qui inter-

disaient aux personnes de couleur de s’asseoir autre 

part qu’à l’arrière. Ce geste marqua le début d’une 

longue protestation et d’un boycott de la compagnie 

de bus dans la ville de Montgomery, en partie grâce 

à l’aide de Martin Luther King. Un an plus tard, la cour 

suprême des Etats-Unis votait contre la séparation 

des noirs et des blancs dans les bus, jugeant qu’elle 

était à l’encontre de la constitution.
	 Bien sûr, Rosa Parks ne fut pas la première à 

s’insurger devant les lois Jim Crow, mais cet événe-

ment provoqua chez le peuple afro-américain une 

prise de conscience : celle qu’ils pouvaient faire chan-

ger les choses. Et si de tout temps des individus ont 

tenté, à leur échelle, de s’opposer à ce système, la 

lutte menée par le Mouvement des droits civils entre 

1954 et 1968 va changer la donne. À force d’actes de 

défiance et de protestations non-violents, le mouve-

ment avait réussi dans les années 1960 à obtenir un 

nombre important d’avancées législatives. En même 

temps qu’ils luttaient pour leurs droits et pour l’aboli-

tion de la ségrégation, les afro-américains gagnaient 

une nouvelle appréciation d’eux mêmes, revalorisant 

et acceptant enfin la beauté trouvée dans leurs traits 

naturels, se libérant petit à petit des canons de beauté 

auxquels ils avaient adhéré pendant des siècles. Le 

mouvement allait se propager à tous les niveaux de la 

vie afro-américaine- que ce soit la musique, l’écriture, 

la philosophie, la psychologie.  C’est dans ce contexte 

que naitra le mouvement Black is Beautiful (Le noir est 

beau). 

Première et deuxième vagues d’émancipationII
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A(98)

Untitled (Photo shoot at a school 
for one of the many modeling 
groups who had begun to em-
brace natural hairstyles in the 
1960s), 1966.Credit...Kwame 
Brathwaite/Courtesy of Philip 
Martin Gallery, Los Angeles
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Untitled (Men at photoshoot 
at a school in the 1960s), 1966.
Credit...Kwame Brathwaite/
Courtesy of Philip Martin Gallery, 
Los Angeles
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	 Les cheveux qu’ils avaient auparavant rejeté, allaient de-

venir pour eux un symbole de culture et constituer une nouvelle 

esthétique. On pourra observer un retour au cornrows, aussi ap-

pelées tresses collées, un style de tresses prenant ses origines 

en Afrique et qui avait été transmis à travers les générations par 

les descendants d’esclaves. En 1963, pour la première fois des 

cornrows ont été diffusées à la télévision, portées par l’actrice 

Cicely Tyson dans l’émission East Side / West Side, et mises en 

avant également en couverture du magazine Jet. Les hommes 

comme les femmes portaient cette coiffure. Les afro-américains 

souhaitaient de plus en plus porter des coiffures en lien avec leur 

héritage culturel. Et un objet allait faire son retour dans les an-

nées 1960 qui allait grandement les y aider. 

C’était le retour 
du peigne afro.

	 Cet objet d’une importance unique, qui avait 

tant manqué aux rituels de coiffures depuis des 

siècles resurgissait et allait permettre aux Noirs amé-

ricains de s’exprimer. Et c’est nul autre que Willie L. 

Morrow qui allait le rendre populaire. M. Morrow était 

déjà un coiffeur réputé à San Diego lorsqu’un ami à lui 

du nom de Robert Bell entra dans son salon en 1962 

pour lui apporter un objet qu’il avait ramené du Nige-

ria. C’était un peigne traditionnel en bois, et tout de 

suite M. Morrow compris en l’essayant qu’il venait de 

trouver la pièce manquante du puzzle.

165
A(100)

M. Morrow en train de 
mettre la touche finale à 
un Afro à Francfort, en 
Allemagne, en 1970. Le 
ministère de la Défense a 
conclu un contrat avec lui 
pour former ses barbiers 
et ses esthéticiennes à 
travailler avec les che-
veux noirs.



167166

	 Cette découverte marqua le renouement des 

descendants d’esclaves avec le peigne africain, et si-

gnait la fin des fameux 400 ans sans peigne. Et cela 

n’aurait pas pu tomber à un meilleur moment. Pour la 

première fois, la nouvelle génération de noirs améri-

cains cherchait à revendiquer ses cheveux au naturel 

aussi bien comme accessoire que comme symbole 

politique, et le peigne allait leur rendre la tâche beau-

coup plus aisée. Morrow mis au point et vendit des 

peignes en bois dans sa boutique, travaillant sans 

cesse sur de nouveaux designs pendant des années, 

avant de trouver un moyen d’en produire en plastique 

en grande quantité et de les vendre à échelle natio-

nale. Il raconta vendre 12000 peignes par semaine. 

Son arrivée est d’ailleurs intimement liée à l’essor de 

la coupe afro qu’on connaitra dès les années 1970. 

	 Mis en lumière par Angela Davis, militante en-

gagée pour le mouvement des droits civils, l’afro de-

viendra un véritable phénomène de société dans la 

communauté afro-américaine. Soudainement, l’afro 

était partout, surtout chez les jeunes, qui selon Hoyt 

Fuller (professeur américain) avaient été « infecté 

d’une fièvre d’affirmation ». Leur afro trônait fièrement 

et s’élevait au dessus de leur tête, témoin de leur soif 

de reconnaissance, d’éducation, et de reconnexion à 

l’Afrique. Une véritable révolution culturelle noire était 

en oeuvre, à tous les niveaux : sportif, intellectuel, ar-

tistique, philosophique… 

Les Noirs n’avaient plus peur de prendre de l’espace, 

littéralement et figurativement parlant. 

« L’afro avait pris tout 
le monde par surprise »  

A(101)

A(102)

A(103)

27. Changing Perceptions and Eva-
luations of Physical Characteristics 
among Blacks: 1950-1970. John M. 
Goering Jhylon (1960-)
Vol. 33, No. 3 (3rd Qtr., 1972), pp. 
231-241
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	 On les voyait désormais en tête d’affiches, dans des rôles 

principaux à la télé, et cette fois dans des représentations plus 

réalistes et moins caricaturales de leurs vies. Ce phénomène est 

arrivé si vite que W. L. Morrow déclara :  « l’afro avait pris tout le 

monde par surprise ». Une étude menée en 1972 révéla que 90% 

des jeunes adolescents vivant à St.Louis portaient leurs cheveux 

naturels, et 40% pour les adolescentes.27 Un petit échantillon qui 

montre néanmoins la tendance nationale de l ‘époque.
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	 Les coiffeurs, qui n’avaient pas pour usage de coiffer un 

afro ou d’utiliser un peigne afro se retrouvèrent face à un manque 

de connaissance et de technique qu’ils surent combler très vite. 

Au cours des années suivantes, W. L. Morrow parcouru le monde 

afin de donner des cours et former les coiffeurs à l’entretien du 

cheveu crépu et de l’afro, entre autre.  Si les dreadlocks des ras-

ta, qui résultaient d’un phénomène naturel plutôt que d’un effort 

de style, suscitaient la crainte, l’afro, lui était un art qui méritait 

d’être admiré et maitrisé. Car il ne suffisait pas d’avoir les che-

veux frisés ou crépus pour obtenir un afro. L’Afro est purement 

et intrinsèquement intentionnel. Il demande qu’on le coupe d’une 

certaine façon, et qu’on le redéfinisse plusieurs fois par jour à 

l’aide d’un peigne. 

A(104)

A(105)

	 C’est pourquoi beaucoup de jeunes afro-américains ont 

commencé à placer un peigne dans leur afro et à sortir avec. Au 

départ un geste pratique, le peigne est devenu autant un acces-

soire de mode, qu’un symbole de contre culture. Garder le peigne 

dans son afro était aussi un moyen de montrer ses idéologies, 

et d’identifier ceux qui avaient les mêmes. Un type de peigne en 

particulier brilla grâce à son design : le peigne au poing levé. 

	 Ce peigne, reconnu aujourd’hui comme un symbole à part 

entière de la culture noire, représentait le combat mené par le Ci-

vil Rights Movement, et le Black Power. Tout comme les premiers 

peignes traditionnels égyptiens et africains, le peigne au poing 

levé était sculpté, affichant sur son manche un motif qui reflé-

tait la situation de ses utilisateurs. Il transmettait un message à 

travers son ornement. Son origine n’est pas claire, mais il sem-

blerait qu’il ait été dessiné par Anthony R. Romani en 1972. Décli-

né dans toutes ses formes, il a été présent dans tous les foyers 

afro-américains. Récemment, il a refait son apparition comme 

accessoire de mode, notamment chez les rappeurs, et possède 

toujours une image forte liée à la culture noire old school. 

Willie L. Morrow coupant 
les cheveux d’un soldat 
dans les années 1970 
(Los Angeles Times)
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Across this country, 
young black men and women 
have been infected with a fever 
of affirmation. They are saying, 
‘We are black and beautiful.’

A(108)

	 L’afro, tout comme les dreadlocks, 

s’est exporté à l’international à travers les 

diasporas du monde, grâce à des artistes 

comme Michael Jackson et les Jackson Five, 

ou encore grâce aux films Blaxploitation, un 

genre mettant à l’honneur des acteurs noirs 

en tant que personnages principaux dans 

des films d’actions. On pense à la fameuse 

scène dans  Foxy Brown  (1974), où l’actrice 

Pam Grier cache un revolver dans son afro. 

L’afro connu un grand succès dans les Ca-

raibes notamment, où comme nous l’avons 

vu, un sentiment militant régnait déjà. 
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	 Évidemment, tout le monde ne voulait pas un 

afro. Revendiquer sa liberté avait un prix. Tandis que 

la culture afro-américaine prenait plus de place et 

s’introduisait même dans les foyers blancs grâce à 

des émissions tel que « Soul Train », « Say Brother » 

ou encore «  Right On !  », une partie de l’Amérique 

blanche voyait d’un mauvais oeil cet émancipation. 

Si les stations de diffusion changeaient, selon Tony 

Brown, c’est « non pas parce qu’elles aiment les Noirs, 

mais parce que les Noirs aussi possèdent les ondes 

et les forcent à changer. » (1970). En effet, malgré les 

avancées législatives acquises, de fortes tensions 

raciales se faisaient ressentir.  Porter un afro alors 

qu’il n’était pas encore accepté par toute la société 

signifiait s’exposer à des risques, notamment dans le 

milieu professionnel, qui avait toujours demandé aux 

Noirs d’adapter leurs cheveux pour qu’ils paraissent 

toujours « ordonnés ». 

	 Au fil du temps, l’Afro s’imposa comme une 

coiffure mondaine, et plus elle était représentée et 

acceptée, plus elle perdait de son symbolisme. Plus 

les Noirs obtenaient de droits, moins ils avaient be-

soin de militer intensément, et à la fin des années 

1970, porter un afro ne signifiait pas forcement un at-

tachement particulier à quelque mouvement, c’était 

devenu une coiffure comme une autre. Tout comme 

les dreadlocks, on peut constater que plus une coif-

fure est portée par la masse, plus elle s’intègre à son 

environnement et se banalise, perdant sa signification 

d’origine. 

	 Puis l’afro devint obsolète à mesure que 

d’autres styles et/ou techniques apparaissaient sur le 

marché. La Jheri Curl, ou juste « Curl », permanente 

pour cheveux crépus, détrôna l’afro comme style le 

plus populaire chez les jeunes afro-américains du-

rant les années 1980 jusqu’au début des années 1990. 

Elle permettait d’avoir les cheveux plus souples et 

plus bouclés, et donnait un effet mouillé très carac-

téristique de la pop culture de l’époque. Les produits 

chimiques n’avaient donc pas perdu en popularité, 

mais cette fois, le look recherché était plus proche de 

la texture naturelle de ses utilisateurs. Michael Jack-

son contribua à rendre ce style populaire dès 1982, en 

l’arborant sur la pochette de son album mondialement 

acclamé Thriller.

A(109)

A(110)

	 Or l’afro représentait pour les blancs le 

contraire de ce qu’ils avaient l’habitude de qualifier de 

professionnel. En 1971, une journaliste du nom de Mel-

ba Tolliver fut virée après avoir refusée de cacher son 

afro avec une perruque ou un foulard afin de couvrir 

le mariage de la fille du président de l’époque, Richard 

Nixon.
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	 D’autres célébrités adopteront la Jheri Curl, 

comme Ice Cube, Eazy-E ou encore Lionel Richie. Elle 

était portée par les hommes, les femmes, même les 

enfants, et laissa sa trace comme l’une des coiffures 

les plus iconiques de l’histoire capillaire noire. La Jhe-

ri Curl retrouve aujourd’hui une certaine popularité 

sous le nom de Gina Curl. 

	 Les années 1990, parfois considérées comme 

l’âge d’or de la coiffure noire, sont reconnues pour leur 

diversité de styles. L’expérimentation était de mise, et 

une diversité de coiffures faisaient leur apparition. Les 

coiffures protectrices devirent populaires, comme 

le tissage, les tresses ou encore les perruques. On 

appelle coiffure protectrice toute coiffure qui n’ex-

pose pas le cheveu naturel aux éléments naturels, 

lorsque ceux ci sont cachés ou noués sous la coif-

fure et ne sont pas manipulés pendant une période 

de temps plus ou moins longue. Des artistes comme 

Erykah Badu portent le foulard, d’autres comme Lau-

ryn Hill, des locs, ou encore des perruques blond pla-

tine comme la rappeuse Lil Kim. Les femmes noires 

peuvent choisir parmi une variété infinie de coiffure 

qui leur permettent de s’exprimer. Certaines portent 

encore l’afro, d’autres se lissent les cheveux, et des 

produits d’entretien pour les cheveux texturés se per-

fectionnent, prenant en compte toutes les variations 

de textures. Les hommes aussi se laissent expéri-

menter et s’amusent avec toutes sortes de coiffures.

A(112)

A(111)
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	 Andre Walker, célèbre coiffeur de la présenta-

trice Oprah Winfrey, et son système de classification 

va énormément contribué à mieux faire comprendre 

aux femmes et aux hommes noirs leurs textures de 

cheveu et les produits adaptés. Il créa dans les an-

nées 90 une charte séparant les types de cheveux 

en 4 grandes catégories -raides, ondulés, bouclés et 

frisés- avec pour chacune des sous catégories allant 

de 1A le cheveu le plus raide qui soit à 4C le cheveu le 

plus crépu qui soit. Ce système est encore largement 

utilisé et accepté de nos jours dans la communauté 

des cheveux naturels - bien que nous verrons qu’il est 

aussi remis en question. 

	 En 2006, l’industrie des produits ca-

pillaires destinés aux cheveux noirs atteint 

la barre significative du milliard de dollar, 

s’imposant définitivement comme une in-

dustrie majeure. En 2011, les marques de 

défrisant chimique à froid ont constaté un 

déclin de leurs ventes chez les femmes 

noires de 67% par rapport à l’année pré-

cédente, un chiffre annonçant peut être 

un désintérêt généralisé pour les produits 

chimiques et les pratiques alloplastiques ? 

A(146)

A(145)
Oprah Winfrey et son coiffeur, 
Andre Walker
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Qu’en est-il de nos jours ? 

Quelle est la place du cheveu naturel aujourd’hui?

	 Une partie grandissante de la communauté 

noire qui avait jusque là accepté le défrisant comme 

une pratique indispensable, commence à remettre 

en question cette pratique peu naturelle. De plus 

en plus d’études révèlent les conséquences dé-

sastreuses d’une utilisation répétée des produits 

chimiques contenus dans ces produits. Les femmes 

et les hommes noirs remettent enfin en question la 

douleur et  la sensation de brûlure associée au pro-

cessus, qui leurs ont souvent fait penser que quelque 

chose n’allait pas avec ses produits. Et ils avaient rai-

son. James-Todd, (professeure agrégée d’épidémiolo-

gie environnementale de la reproduction à Harvard), 

a méné depuis le début des années 2000 près de 70 

études afin d’établir des liens entre les disparités ra-

ciales en matière de santé reproductive que les scien-

tifiques peinent à expliquer depuis des décennies, et 

l’utilisation prolongée des produits défrisants depuis 

des générations. En octobre 2024, la Food and Drug 

Administration (FDA) qui s’occupe de réguler les pro-

duits alimentaires et les médicaments vendus sur le 

territoire américain, a proposé d’interdire le formaldé-

hyde, comme ingrédient dans les produits défrisants, 

invoquant son lien avec le cancer et d’autres effets 

néfastes à long terme sur la santé. Exposées dès leur 

plus jeune âge, les femmes noires partent avec un dé-

savantage. En effet elles auraient un taux de mortalité 

du au cancer du sein supérieur de 28% par rapport à 

celui des femmes blanches. 

	 Plusieurs phénomènes de santé de la sorte 

ont été constatés sans jamais avoir d’explications 

concrètes. Mais de plus en plus de scientifiques, sou-

vent des femmes noires touchées directement, font 

avancer la recherche. Selon le New York Times, nous 

possédons désormais «  : de solides preuves scien-

tifiques démontrant désormais que les lisseurs et 

autres produits capillaires commercialisés auprès 

des femmes et des filles noires sont associés à des 

substances perturbatrices du système endocrinien, 

associées à l’apparition précoce des règles et à de 

nombreux problèmes de santé reproductive qui en 

découlent, allant des fibromes utérins aux naissances 

prématurées, en passant par l’infertilité et les cancers 

du sein, des ovaires et de l’utérus. ».
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	 Une étude majeure du nom de Sister Study a mené à 

cette prise de conscience en 2022. Menée par l’Institut national 

des sciences de la santé environnementale, elle a révélé que les 

femmes qui utilisaient régulièrement ces produits pour se lisser 

les cheveux étaient « deux fois et demie plus susceptibles de dé-

velopper un cancer de l’utérus que celles qui n’utilisaient pas ces 

produits.  » si les liens entre  défrisants et ces effets dévasta-

teurs avaient souvent été suspectés, ces avancées permettent 

de prouver un lieu de causalité qui a poussé de nombreuses 

femmes à rejeter ces produits afin de se reporter vers des pro-

duits plus naturels. 

	 En Europe, si les réglementations concernant la com-

position des produits de beauté sont beaucoup plus strictes, - 

1 300 ingrédients interdits contre 9 aux Etats-Unis- certaines se 

battent pour qu’on ne puisse plus acheter ces produits en rayon. 

En effet, si la permanente est réservée aux professionnelles, 

alors pourquoi le défrisant est aujourd’hui encore aussi facile-

ment accessible en supermarché ? Aline Tacite, coiffeuse-for-

matrice experte en cheveux afro-métissés naturels et fondatrice 

du salon-événement Boucles d’Ebène, dénonce les packagings 

colorés qui mettent en avant des visages de femmes et parfois 

d’enfants qui attirent les consommateurs et donnent une image 

rassurante et familiale du produit, alors qu’ils contiennent de la 

soude et de nombreux perturbateurs endocriniens. Ces pro-

blématiques ne concernent pas que les femmes, 

mais posent des dangers pour toute la communau-

té adepte du défrisage. En plus de ces révélations, 

certaines personnalités noires influentes se mettent 

également à dénoncer ces pratiques, renforçant le 

sentiment de malaise général autour des produits 

chimiques. Dès 2009, l’acteur afro-américain Chris 

Rock démontre dans son film « Good Hair » comment 

une canette de soda submergée dans de l’hydroxyde 

de sodium s’est totalement  désintégrée en l’espace 

de quelques heures. Même si l’on ne peut comparer 

les cheveux à une canette en aluminium, la scène a 

suffit à appuyer dans les esprits la toxicité d’un des 

ingrédients principaux retrouvés dans les produits.

A(148)
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	 D’autres histoires, comme celle d’Oprah Win-

frey qui se souvient dans la série «  The hair tales  » 

diffusée en 2022 comment elle avait été brulée gra-

vement après un défrisage en 1977, font écho à beau-

coup de spectateurs. Pourtant, cela n’annonce pas la 

fin du marché des produits défrisants pour autant. En 

2020, selon une étude co-écrite toujours par James-

Todd, 89% des femmes noires aux Etats-Unis ont déjà 

utilisé un produit défrisant au moins une fois. 

III Troisième vague d’émancipation, vers la fin des produits chimiques ?
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	 En effet, les femmes noires n’ont été incluses 

que très tardivement dans les études médicales, qui 

se sont d’abord intéressées aux hommes blancs, et 

que plus récemment, aux femmes blanches. C’est ce 

qu’explique Lynn Rosenberg (GRS’65), professeure 

d’épidémiologie à la faculté de santé publique de l’uni-

versité de Boston et cofondatrice de BWHS : « Lorsque 

je suis devenue épidémiologiste, les femmes com-

mençaient tout juste à être incluses dans les études, 

et les femmes noires n’y étaient absolument pas in-

cluses ».29

	  Elles sont alors souvent moins informées sur 

leurs propres corps, et souvent moins prises au sé-

rieux par le corps médical. Les femmes en général, 

et les femmes noires d’autant plus, sont souvent les 

dernières personnes considérées lorsqu’il s’agit de 

santé publique, ce qui pourrait expliquer le manque 

de consternation face à la crise sanitaire du défrisant. 

Quoi qu’il en soit, la part des consommateurs désireux 

de s‘éloigner des produits chimiques grandit tout aus-

si exponentiellement. C’est dans ce contexte que le 

marché des produits naturels a explosé. Les consom-

mateurs demandent de plus en plus de transparence 

de la part des entreprises, soucieux de savoir quels 

ingrédients leurs enfants et eux-mêmes vont absor-

ber par leur cuir chevelu. 

	 Selon une projection estimée sur la période al-

lant de 2024 à 2029, la taille du marché des défrisants 

pour cheveux estimée à 719,88 millions de dollars en 

2024 devrait atteindre 889,83 millions de dollars d’ici 

2029, avec une croissance de 4,33 % au cours de 

la période de prévision28. Ces chiffres sembleraient 

peut-être s’expliquer par l’initiative des marques à 

proposer des défrisants qui seraient plus doux et 

plus adaptés à chaque texture de cheveux (exemple : 

Décembre 2020 Mega Growth Nigeria a lancé le dé-

frisant sans lessive Sensitive Care pour les femmes 

aux textures de cheveux douces à moyennes.) Les 

marques redoublent d’efforts pour adoucir leur image 

et attirer les consommateurs les plus réticents, et il 

semblerait que malgré les risques associés, la pra-

tique s’accroche dans certains esprits et ne semble 

pas nous quitter d’aussi tôt. 	

	

	

Malgré la proposition de la FDA de retirer le formal-

déhyde des défrisants, celle-ci déclare ne disposer 

« d’aucune preuve que les phtalates utilisés dans les 

cosmétiques présentent un risque pour la sécurité » 

et ne semble pas montrer d’intérêt pour retirer les 

produits des grandes surfaces. Alors si ces produits 

ne sont pas retirés des rayons, est-ce une question 

d’argent ? De mauvaise foi ? Ou est-ce que le manque 

d’intérêt suscité par des recherches supplémentaires 

reflète t’il l’inégalité et l’indifférence sous-jacente à la-

quelle doivent faire face les femmes afro-américaines 

dans le domaine médical ? 
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29. Boston University, Racism, 
Sexism, and the crisis of black 
women’s healt. Jillian McKoy, 31 
octobre 2023

28. Analyse de la taille et de la part 
du marché des défrisants pour 
cheveux – Tendances de croissance 
et prévisions (2024-2029) , Mordor 
IntelligenceSource: https://www.
mordorintelligence.com/fr/indus-
try-reports/hair-relaxer-market
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	 Un mouvement va naitre dans les années 2000, popularisé grâce à internet : 

c’est le mouvement Nappy. Si à l’origine nappy était un terme assez péjoratif signifiant 

« crépu », les femmes noires se le sont approprié afin de lui donner une nouvelle défi-

nition qui vient de la contraction de « Natural » and « Happy ». C’est à dire des hommes 

et le plus souvent des femmes heureu.x.es de porter leurs cheveux naturels fière-

ment.  D’après Aïssata Tounkara, fondatrice de So & So, un salon parisien consacré à 

la « beauté naturelle » des Afro-Antillais, « les nappies d’aujourd’hui manifestent toujours 

une fierté d’être noires, la volonté d’être acceptées comme elles sont. Mais, surtout, 

elles ne veulent plus s’abîmer les cheveux, s’éroder la peau, se renier ; elles adoptent 

une attitude que je dirais “bio”, respectueuse de leur corps. » On peut voir en ce mou-

vement une extension du mouvement Black is Beautiful apparu dans les années 1960, 

même si elle affirme que la posture militante du mouvement est bien plus douce que 

celles que l’on a pu voir dans les années 1970. 

A(152)
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	 Le mouvement, qui prend ses racines sur internet, va de-

venir très vite populaire à travers le monde. Des dizaines de blogs 

et de pages Nappy sur les réseaux sociaux deviennent des lieux 

d’entraides et d’écoute, de partage de conseils, de produits et 

de solidarité entre celles qui veulent découvrir ou redécouvrir 

leurs cheveux par une approche plus naturelle et un retour à l’es-

sentiel. On pense à la Natural Hair Aacademy ou les-Afronautes 

(France), les Nappy du Niger (Nigeria), Black Girl Long Hair (USA) 

ou encore My Fro & I (Afrique du Sud).  Le mouvement s’inscrit 

dans la bienveillance, et encourage les afro-descendants à s’ac-

cepter, sans juger ceux qui sont encore en phase de transition. 

	 Des événements sont dédiés au mouvement, et certains 

concours sont organisés comme celui de Miss Nappy Paris or-

ganisé pour la première fois en 2015 mettant à l’honneur des 

miss aux cheveux texturés. Mais attention, il s’agit là de reva-

loriser et visibiliser la femme noire sans artifices, et toutes les 

nappies n’ont pas un objectif politique. Aline Tacite, mentionnée 

plus haut, affirme ne pas vouloir « être vues comme politique. Il 

s’agit juste d’être soi. » Elle met en garde également sur une mau-

vaise perception du mouvement que certains interpréteraient 

comme du communautarisme, là où il faut voir plutôt une volonté 

d’être incluses et de créer sa propre place  dans une société qui 

ne leur a pas souvent permis de briller selon leurs termes. Les 

nappies déconstruisent et réapprennent les croyances qu’elles 

entretenaient par rapport à leurs cheveux et font leurs propres 

recherches.

	 Elles vont d’ailleurs s’attaquer au système de classifica-

tion d’Andre Walker (1A à 4C), critiqué pour donner l’impression 

de hiérarchiser les cheveux en partant du type 1 qui est le che-

veu le plus lisse, et considérant que tous les autres dévient de 

ce type jusqu’au 4C étant le cheveu le plus « déviant ». De plus, 

elles déplorent le manque de profondeur et de détails que celui 

si implique, ne prenant pas en compte la densité, la porosité, la 

longueur des cheveux ou encore les changements hormonaux. 

Elles s’intéressent à l’hydratation, à la santé du cheveu dans tous 

ses états, et à la composition des produits.

A(153)
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Miss Nappy Paris 2015 (en haut) 
et Miss Nappy Cameroun 2023 (en 
bas)
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	 Ce qui a pu permettre à des marques comme Les secrets 

de Loly, marque française spécialisée dans les produits pour che-

veux bouclés à frisés, d’exploser en quelques années. Créée en 

2009 par Kelly Massol, elle a connu récemment un franc succès 

à partir de 2020 pour ses produits avec 98% d’origines naturels 

arborant sur leur packaging la charte d’Andre Walker pour mieux 

cibler chaque produit à son client, ainsi que des messages posi-

tifs inspirants. Les acides aminés, les protéines et les polypep-

tides remplacent les sulfates, les colorants et le silicone. En 2024, 

la marque collabore avec des enseignes comme Sephora, Mo-

noprix ou Marrionaud et est estimée à un chiffre d’affaires signifi-

catif de 25 millions d’euro, chiffre révélateur d’une forte demande 

pour ce genre de produits. Une histoire inspirante d’une jeune en-

trepreneuse noire qui fait écho à celles de Madame CJ Walker 

ou d’Annie Turnbo Malone, mais qui s’inscrit dans une démarche 

d’autant plus saine et bénéfique pour la communauté. 

	 Si la plupart des nappies sont modérées, cer-

taines parfois jugées extrémistes voient en la pratique 

du défrisant un acte de reniement de soi et de son 

identité. Ces désaccords sont le reflet d’une commu-

nauté en évolution constante. Tous les afro-descen-

dants et les africains n’abordent pas la question du 

cheveu de la même manière, car il est évident que les 

Noirs ne sont pas une entité unique avec une seule 

façon de penser. La question du cheveu naturel divise 

et tous les pays n’en sont pas au même point de la 

réflexion.C’est pour cela que malgré l’expansion du 

mouvement nappy, les pratiques alloplastiques ont la 

vie dure. Au Kénya, 68% des femmes préféreraient les 

coiffures naturelles, contre seulement 4% des Séné-

galaises et 3% des Ivoiriennes. 

	 On peut affirmer qu’elles y tendent, à des 

rythmes différents, car elles font face à des enjeux 

et des expériences de vie différentes, mais on peut 

aussi spéculer sans trop grands risques que toutes 

les femmes noires ne porteront pas leurs cheveux na-

turels dès demain, et que du chemin reste à faire pour 

faire changer les mentalités.

 Il est alors difficile de 
répondre à la question 
« les femmes aiment-elles 
leurs cheveux naturels de 
nos jours ? ». 

A(155)

Kelly Massol dans sa boutique 
Les secrets de Loly 
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	 Accepter ses cheveux, c’est bien.  Encore faut-il que la so-

ciété les accepte aussi. Malgré ce que l’on pourrait penser grâce 

à toutes les avancées que l’on a pu constater, le cheveu crépu 

a encore du mal à être accepté dans les milieux professionnels 

de nos jours. Si le cheveu bouclé a connu un grand succès dans 

les années 2010 à nos jours, ce n’est pas le cas des cheveux les 

plus crépus. En effet, il existe encore une différence de traitement 

entre les cheveux souples, souvent arborés par les personnes 

issues de métissage, et les cheveux plus texturés et serrés que 

l’on voit plus souvent chez les personnes à la complexion plus 

foncée. Certains dénoncent le culte de « la boucle parfaite », c’est 

à dire le fait que le cheveu texturé ne serait accepté que lorsqu’il 

correspondrait à des critères très précis : être brillant et tomber 

en boucles bien travaillées et définies. 

	 Cette différenciation s’apparente à du texturisme, forme 

de discrimination basée sur la texture des cheveux, les cheveux 

se rapprochant des normes euro-occidentales étant eux plus 

appréciés. Alors même si l’on voit de plus en plus le cheveu bou-

clé et frisé représenté dans les médias, les cheveux 4C le sont 

beaucoup moins et en souffrent. Encore une fois, le cheveu est 

rangé dans des cases, et dès qu’il en sort, il est mal apprécié, voir 

ridiculisé. En 2015, lorsque l’acteur Omar Sy arbore une coupe 

afro lors du tournage du film Chocolat, il est décrit par un article 

du magazine Voici comme frisant le ridicule, avec une « coupe 

assez terrifiante » qui « devrait faire rire les petits nenfants ».

	 Des commentaires qui avaient choqué car en plus d’in-

sulter l’acteur, c’est toute une communauté de gens qui portent 

la même coupe qui se sont vu offensés. Un an plus tôt, la fille de 

Beyoncé et Jay-Z, Blue Ivy, avait subi une vague d’harcèlement, 

âgée seulement de deux ans, car les internautes avaient jugé que 

ses cheveux naturels n’étaient pas coiffés et donc pas dignes de 

l’image médiatique que représentait le couple de chanteurs. Une 

pétition avait même été lancée pour qu’elle change de coiffure, 

avec comme motif le « bien-être » de l’enfant. 

	 Plus récemment, en avril 2024, l’artiste Doja Cat a fait les 

frais du texturisme à la sortie de son album  Scarlet 2 : CLAUDE, 

dont la couverture qui représentait une photo de ses cheveux 

vus de près lui a valu d’être comparée à un mouton, un tapis, du 

pop-corn ou encore des poils pubiens par les internautes. Au-de-

là des moqueries, il existe encore de fortes discriminations qui 

ont un impact sur la vie professionnelle de nombreuses per-

sonnes au quotidien. En 2019 par exemple, une femme du nom 

de Natasha Doyle-Merrick a dû démissionner de son emploi au 

bistrot du Musée des Beaux-arts de l’Ontario (AGO), à Toronto, 

après que ses employeurs lui ont interdit de porter ses cheveux 

naturels relâchés, craignant que cela fasse « fuir » les clients, et 

plusieurs cas similaires avaient été reportés au Canada lors des 

années précédentes. 

De l’importance de la représentation
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Doja Cat, Scarlet 2 : CLAUDE, 2024Omar Sy dans Chocolat, 2016
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	 Cela soulève une question majeure : celle de la représen-

tation. Si l’on rejette le cheveu crépu, c’est qu’il met mal à l’aise. 

Et s’il met mal à l’aise, c’est peut-être parce que nous n’avons 

pas l’habitude de le voir de manière décomplexée dans tous les 

domaines. Dans les médias, les actrices noires se font rares, et 

elles obtiennent rarement le premier rôle. Encore moins un rôle 

où elles seraient représentées avec leurs cheveux naturels. Il 

n’est pas rare de voir ces femmes dans des rôles secondaires, 

relayées au second plan et présentées de manière stéréotypée. 

C’est dans ce sens que Cheryl Thompson, professeure à l’Uni-

versité Ryerson, à Toronto, déclare que « les cheveux afro et les 

personnes noires à la peau foncée sont encore marginalisés 

ou absents des médias Canadiens. Et si une femme noire à la 

peau foncée et aux cheveux crépus figure dans une télésérie, 

par exemple, elle risque fort d’être présentée comme agressive 

et peu attirante – en d’autres termes, elle serait une caricature à 

la Mammy et Sapphire.

	 « C’est très décourageant de voir ce stéréotype se per-

pétuer » dit-elle. La femme noire serait donc en manque de mo-

dèle, d’exemple de femme populaire, forte, ayant réussi sans sa-

crifier sa vraie nature. Un exemple particulièrement révélateur 

de la perception sociale du cheveu naturel est celui de Michelle 

Obama, ancienne Première dame des États-Unis. Interrogée sur 

le fait qu’elle n’ait jamais porté ses cheveux naturels durant les 

deux mandats de son mari, elle a répondu : « Ils ne sont pas prêts 

», en parlant des Américains. 

A(159)

 « Ils ne sont 
pas prêts »
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	 Elle a récemment confié avoir fait le choix stratégique 

de lisser ses cheveux, estimant que le pays n’était pas prêt à 

voir une première dame aux cheveux crépus, alors même qu’il 

s’adaptait encore à l’idée d’un couple présidentiel noir. Selon elle, 

afficher ses cheveux naturels aurait suscité une polémique et 

aurait éclipsé les enjeux politiques essentiels qu’elle et son mari 

tentaient de défendre. « Je garde mes cheveux lisses, faisons 

d’abord passer la loi sur les soins publics », résume-t-elle. Ce 
choix révèle le dilemme auquel sont confrontés de nom-
breux hommes et femmes noires : préserver leur authenti-
cité ou s’adapter aux attentes d’une société qui juge encore 
leurs cheveux comme une provocation. Michelle Obama a 
ainsi renoncé à une part de son expression personnelle 
pour éviter que son apparence ne devienne un obstacle à 
son message.

	 Mais une question se pose : doivent-ils se conformer pour 

se protéger, ou au contraire endosser un rôle de modèle en as-

sumant pleinement leur identité capillaire, pour tous les jeunes 

qui les regardent, en espérant faire changer les choses ? Telle 

est la pression sociale à laquelle ils sont confrontés. 

	 À cette question, Juliette Sméralda, avec qui j’ai eu l’hon-

neur d’échanger, apporte une réponse bien tranchée :

J.S : «C’est trop lâche de dire ça. Ces femmes qui ne prennent pas 
leurs responsabilités et qui mettent tout sur le dos des Blancs. 
Est-ce que Michelle Obama pendant qu’elle était au pouvoir a-t-
elle fait une seule fois l’éxpérience de porter ses cheveux crépus ? 
Vous avez aussi d’autres femmes qui étaient dans les médias, 
Audrey Pulvard et d’autres filles Noirs ou Afro- descendantes {...} 
Mme Taubira, elle, a porté ses cheveux naturels avec des tresses 
plates qui sont d’origine africaine. 

Aujourd’ hui, on a voté des lois pour punir les discriminations ca-
pillaires. Qu’estce que vous voulez d’autre ? Et combien de mil-
lions d’années avez-vous besoin pour vous adapter ? Des faux 
prétextes. Dites que vous ne vous aimez pas, que vous ne voulez 
pas de ce dont la nature vous a donné. Et puis, c’ est quoi l’ accep-
tation ? Les Blancs eux {s’imposent} dans le monde entier.

Les hommes Noirs disent que ce sont les femmes {qui n’aiment 
pas leurs cheveux}. Les femmes Noires disent que ce sont les 
hommes qui n’aiment pas les cheveux crépus. Arrêtons de se 
mentir.»
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« Il faut renforcer votre 
estime de vous- même & 
puis vous imposer et défier 
le regard qui vous dit que 
vous n'êtes pas assez belle 
ou assez beau. Juliette Smeralda

	 Ainsi, selon son point de vue, si le système colonial, raciste, 

coloriste et texturiste a bien mis ce peuple dans une position plus 

bas que terre, quand ce dernier va t-il se battre et prendre ses 

responsabilités pour se relever ? Défiez- le ! 
Résistez ! 
Hantez- le ! 
Bravez- le ! »

A(160)



209208

	 La représentation est cruciale pour le développement de 

l’estime de soi, en particulier chez les enfants. Que ce soit dans 

les médias, sur les défilés, dans des métiers à responsabilité, 

ou encore à la maison, il est important pour un enfant de voir 

quelqu’un qui lui ressemble accomplir un champ divers d’actions 

pour qu’il puisse s’y identifier plus facilement. La représentation 

donne forme, entre autres, à l’opinion générale qui existe autour 

d’un sujet ou d’une communauté. Une bonne représentation d’une 

communauté peut inspirer et favoriser la communication et l’ou-

verture, tandis qu’une mauvaise représentation de celle-ci peut 

perpétuer la généralisation de stéréotypes néfastes.35 Les mé-

dias et les contenus que l’on consomme définissent une grande 

partie de notre vision du monde, de notre rapport à nous-même 

et à l’autre. Common Sense nous apprend dans son étude L’im-

pératif d’inclusion : pourquoi la représentation des médias est im-

portante pour le développement éthno-raciale des enfants (2021, 

San Francisco) que « l’utilisation des médias influence les enfants 

noirs et les adolescents ont constaté que l’exposition aux repré-

sentations stéréotypées des médias était liée à une mauvaise 

estime de soi, une insatisfaction de son apparence, la confiance 

en ses propres capacités, aux sentiments à l’égard de son propre 

groupe ethnique-racial, et à la réussite scolaire.  

	 L’étude remarque aussi que lorsque des petites filles 

noires à l’âge de l’école primaire sont exposées à des person-

nages noirs à la télévision, elles associent cela à des sentiments 

plus positifs au sujet de leur propre statut, apparence et bonheur. 

Pourtant, la même étude nous apprend que les personnes ra-

cisées sont sous représentées dans les médias, tandis que les 

personnes blanches sont surreprésentées (elles occupent 76% 

des rôles principaux) par rapport à la proportion blanche de la 

population américaine. Si la part de rôles principaux noirs est 

faible, celle d’acteurs noirs occupant un rôle principal avec les 

cheveux texturés est quasi inexistante. Cette invisibilisation du 

cheveu crépu dans les médias a des conséquences profondes 

sur la perception de soi des personnes noires, en particulier des 

jeunes filles. L’absence de modèles capillaires naturels dans les 

sphères publiques renforce l’idée que pour être accepté, il faut 

se conformer à des standards de beauté euro-centriques. Pour-

tant, certaines figures publiques ont choisi de briser ces normes 

en arborant fièrement leurs cheveux naturels, offrant ainsi des 

modèles positifs et inspirants.

A(164) A(163)A(162) A(161)

Un exemple de représentation positive 
à travers la Princesse Tiana, Disney, 
La Princesse et la Grenouille (2009). 
Elle est la première princesse Disney Noire 
et représente une femme courageuse et 
indépendante. La culture créole présentée 
dans le film est réaliste et respectueuse. 

Un exemple de représentation négative 
à travers Layla, Les Winx, 2004. Layla 
a d’habitude les cheveux lisses. Lorsque 
ses cheveux gonflent, elle et ses amies 
les qualifient de «catastrophe».

III De l’importance de la représentation
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	 Lupita Nyong’o, actrice oscarisée, est l’une de ces figures 

emblématiques. Elle a fait de ses cheveux naturels une signature, 

les mettant en valeur sur les tapis rouges et dans les campagnes 

publicitaires. Dans une interview, elle a déclaré : « Mon cheveu 

est quelque chose qui, historiquement, a été rejeté. Je veux que 

les jeunes filles noires sachent que leurs cheveux sont beaux 

tels qu’ils sont. » De même, l’actrice Simone Missick a décidé de 

porter ses cheveux naturels lors de son audition pour le rôle de 

Misty Knight dans la série Luke Cage. Ce choix audacieux a été 

salué par les producteurs, qui lui ont dit : « Nous aimons vos che-

veux, ne changez rien. »

	 En 2018, un film d’une importance majeure du nom de Black 

Panther devient un véritable phénomène de société. Réalisé par 

un réalisateur noir, son casting est quasiment entièrement noir. 

Mettant à l’honneur une ville utopique et afro futuriste, il repré-

sente fièrement et de manière réaliste plusieurs tribus africaines, 

tout en présentant chaque acteur avec une multitude de coif-

fures allant de l’afro aux tresses en passant par les dreadlocks 

et bien d’autres encore.  Les personnages sont représentés en 

héros dotés d’intelligence et de pouvoir hors du commun, traçant 

un excellent modèle de représentation positive. Se positionnant 

comme le film le plus rentable ayant été réalisé par un réalisateur 

noir, le  succès mondial du film, en particulier dans les commu-

nautés noires, témoigne d’une forte demande de la part du public 

de voir plus de personnages noirs représentés de façon authen-

tique et fière. Voilà pourquoi il est important d’avoir une certaine 

diversité dans les métiers de l’image, autant du côté des acteurs 

que des créatifs. 

A(165)
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Personnages du film 
Black Panther
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	 Outre les médias, les cheveux crépus sont les grands 

absents des écoles de coiffure. En effet, à l’heure actuelle en 

France, la formation CAP coiffure qui permet d’exercer en tant 

que coiffeur ne forme absolument pas à la manipulation et la 

coupe des cheveux bouclés, frisés ou crépus. Joh, une jeune 

coiffeuse raconte comment lors de ses études en CAP coiffure, 

la seule solution que ses professeurs lui apportaient lorsqu’elle 

posait une question spécifique aux cheveux crépus, c’était de les 

lisser. 30 

	

	 À l’heure actuelle, savoir où se faire coiffer quand on est 

une femme noire peut vite devenir un combat. Il ne suffit pas d’en-

trer chez n’importe quel coiffeur dans la rue et espérer recevoir 

la coiffure que l’on souhaite. Pour se faire coiffer, les choix sont 

alors assez restreints et beaucoup de femmes noires déclarent 

avoir du mal à trouver le coiffeur adapté à leurs besoins. Dans 

son article Faire coiffer ses cheveux crépus en France ? Les 

amis, c'est une galère sans nom, Renée Greusard, journaliste, ra-

conte comment,  à cause du manque d'accréditation autour du 

métier, le marché de la coiffure afro est mal réglementé, repose 

beaucoup sur le bouche à oreille et les tarifs ne sont pas fixes. 

De plus, certains salons ou certaines coiffeuses ne possèdent 

pas la formation à l’hygiène nécessaire, exposant les clients à 

des risques sanitaires (manque de stérilisation des peignes entre 

autres.)

	 Beaucoup se plaignent de tarifs abusifs, d’u n manque de 

professionnalisme de la part de nombreuses coiffeuses à do-

micile. Il existe une forte demande pour pouvoir accéder à des 

établissements spécialisés et encadrés. Si les Noirs de France 

représenteraient jusqu’à 7,5% de la population française, il a tout 

de même fallut attendre 2023 pour qu’une formation technique 

complète spécialisée soit reconnue par l’Etat. Une avancée né-

cessaire mais qui peut paraître insuffisante car dispensée seu-

lement dans 5 établissements en France. Cette initiative pour-

rait permettre d’augmenter la part des salons compétents pour 

coiffer les cheveux crépus en France.  En 2021, seuls 200 sur les 

100 000 salons présents en France sont des salons spécialisés 

pour les cheveux texturés.

30. Le Nouvel Obs, Faire 
coiffer ses cheveux crépus 
en France ? Les amis, c’est 
une galère sans nom. 
Par  Renée Greusard         
Publié le 11 mai 2018
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	 Mais ce chiffre tend à augmenter, avec le succès fulgu-

rant que connaissent des salons comme La belle boucle, qui a 

ouvert des magasins dans plusieurs villes de France, ou encore 

le Bar à boucles et Bouclettes.co.

Une boutique La Belle Boucle, 
Marseille
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	 Oscar Wilde nous dit que l’imitation est la forme la plus 
sincère de flatterie. Mais doit-on se sentir flatter quand une part 
de notre culture et de notre histoire est pillée sans considéra-
tion ? La frontière entre inspiration respectueuse et plagiat est 
parfois assez fine. Il existe un phénomène qui a fait beaucoup 
parler de lui ces dernières années. Celui de l’appropriation cultu-
relle.Il se définit comme l’acte de prendre ou d’utiliser des choses 
d’une culture qui ne nous appartient pas, sans montrer que l’on 
comprend ou que l’on respecte cette culture.31 L’appropriation 
culturelle peut s’exprimer de manière inconsciente et sans forcé-
ment de mauvaises intentions. 

	 Nous nous sommes tous déguisé en « indien » dans notre 
enfance, avons observé une statuette de bouddha dans le salon 
de quelqu’un qui n’était pas bouddhiste, ou encore rencontré une 
personne arborant fièrement un tatouage écrit en mandarin sans 
être sûr de sa signification. Ces actes qui peuvent paraître ano-
dins au premier abord s’apparentent à de l’appropriation culturelle, 
dans le sens où une culture ou une religion est utilisée comme 
un accessoire, sans forcément de compréhension profonde de 
ses us et coutumes, et est confinée à un mode de représenta-
tion superficiel et stéréotypé. L’appropriation peut se révéler plus 
problématique lorsqu’un élément, -matériel ou immatériel- d’une 
culture est volé dans un but lucratif, sans faire mention de ladite 
culture. Cela a souvent été le cas dans le monde de la mode, 
comme avec l’exemple frappant de Max Mara, une maison de 
mode italienne qui en 2019, a reproduit trait pour trait les motifs 
traditionnels de l’éthnie Oma au Laos, sans aucune autorisation, 
reconnaissance ou compensation financière. Les motifs, à l’ori-
gine brodés et teintés à la main minutieusement, étaient réduits 
à être imprimés à la chaine et revendus en Occident, en perdant 
au passage toute leur histoire. Il est possible de s’inspirer d’élé-
ments d’une culture qui n’est pas la sienne, mais lorsque celle-

ci est plagiée ouvertement sans donner crédits, on passe alors 
de l’appréciation à l’appropriation, une frontière qui peut s’avérer 
parfois assez floue. 	

	 Pourquoi est-ce problématique ? Lorsque des coiffures 
comme les bantu knots, les Fulani Braids ou encore les Box 
Braids ont fait leur résurgence dans les années 1960/1970, elles 
ont très longtemps été considérées comme « ghetto  », « négli-
gées » ou « non-professionnelles ». Là où les noirs ont été péna-
lisés, les blancs peuvent se permettre de reprendre les mêmes 
codes sans  pour autant faire face aux mêmes conséquences 
sur leur vie professionnelle ou leur sécurité, voir même être cé-
lébrés. Lorsqu’une personne en position de statut privilégié porte 
une coiffure qui a historiquement servi aux noirs à exprimer leur 
individualité dans une société majoritairement blanche, sa valeur 
historique est diminuée.

31. Cambridge Dictionnary

Appropriation culturelle : admiration ou exploitation

	 Là où l’appréciation relève d’une volonté d’apprendre et de 
respecter, l’appropriation relève souvent d’un rapport de pouvoir. 
On ne peut parler d’appropriation sans mentionner les sous tons 
colonialistes qui s’en dégagent. Bien souvent, un rapport domi-
nant/dominé est perceptible, la culture dominante exploitant la 
culture dominée qui n’a pas connaissance du méfait ou n’a pas les 
moyens de se défendre. Certains parlent d’une forme d’impéria-
lisme moderne déguisé, souvent facilitée par le flou juridique qui 
entoure la propriété d’éléments immatériels ou abstraits comme 
les coiffures, les chants culturels, ou encore les motifs. L’appro-
priation de coiffures africanisantes par des personnes blanches 
est un phénomène assez fréquent et banalisé de nos jours.

A(172)
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	 L’appropriation culturelle n’est pas un phénomène ré-
cent. Elle s’inscrit dans une histoire longue de colonisation, 
de domination et de spoliation culturelle, introduite dès les 
premiers contacts entre les puissances occidentales et les 
peuples colonisés. À l’époque coloniale, les traditions, lan-
gues, religions, vêtements et coiffures des colonisés étaient 
souvent dénigrés, interdits ou tournés en ridicule par les 
colonisateurs, au nom de la «civilisation» et du «progrès». 
Ce rejet s’accompagnait souvent d’une volonté de désindi-
viduation32 des colonisés, à travers l’imposition d’un mode 
de vie européen, y compris dans l’apparence physique - 
comme avec la loi Tignon mentionnée précédemment par 
exemple. Pourtant, dans le même temps, les colonisateurs 
n’ont cessé de fantasmer sur ces éléments matériels et im-
matériels des cultures qu’ils dominaient, pour les exposer, 
les collectionner ou les réinterpréter dans leurs propres 
cadres esthétiques et commerciaux. 

	 Pire encore, certains sont tellement privilégiés 

qu’on associe l’élément volé à leur personne. C’est 

le cas dans l’exemple de Kim Kardashian, qui après 

avoir porté des Fulani, s’est vu attribué par les inter-

nautes « les tresses à la Kim K » alors qu’elle n’avait ni 

inventé, ni crédité la coiffure ancestrale. La coiffure, 

qui avait existé depuis des siècles, fut soudain popu-

larisé mondialement. Il n’est pas rare qu’un attribut ou 

qu’une coiffure considérée comme ghetto devienne 

un phénomène de mode une fois portée par une per-

sonne non-noire, souvent blanche. Le fait que le desi-

gner Marc Jacobs ait décidé de faire défiler plusieurs 

de ses modèles blanches en dreadlocks lors de son 

défilé à New York en 2017, peut être perçu comme un 

affront et une injustice à toutes les personnes noires 

à qui on a refusé le podium à cause de cette même 

coiffure ou une coiffure similaire, surtout si l’on prend 

en compte le fait que la loi Crown Act n’avait pas en-

core été votée à l’époque. Ce double standard renvoie 

comme message qu’une coiffure ne peut pas être 

belle ou acceptée avant d’avoir été portée d’abord 

par des personnes non noires, et qu’elle ne pourra at-

teindre les plus grands défilés de mode que si elle dé-

core les têtes de la culture dominante. On ne peut pas 

applaudir ceux qui «empruntent» et popularisent ces 

coiffures tant que ceux qui en sont à l’origine seront 

marginalisés. 

32. La désindividuation se caracté-
rise par une moindre conscience 
de soi et de son individualité, 
La désindividuation en psychologie : 
Définition et exemples, Mentor Show
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	 Ce pillage culturel s’est illustré notamment 

dans le domaine de l’art et des musées : beaucoup 

d’objets africains, asiatiques ou amérindiens ont été 

retirés de leur contexte sacré ou utilitaire pour de-

venir des pièces d’exposition dans les musées occi-

dentaux. Les bronzes du Bénin, aujourd’hui réclamés 

par le Nigeria, ou les masques sacrés Fang exposés 

dans les vitrines du quai Branly à Paris, en sont, entre 

autres, de bons exemples.

	 Comprendre cette histoire permet de réaliser 

que l’appropriation culturelle n’est pas seulement un 

débat contemporain autour du bon goût ou de la légi-

timité artistique : elle réactive les blessures du colo-

nialisme, en reproduisant des dynamiques de pouvoir 

où les dominants continuent de tirer profit de ce qu’ils 

ont autrefois contribué à marginaliser ou à détruire.

	 On trouve beaucoup d’autres exemples simi-

laires de créateurs blancs qui font du profit sur le dos 

des peuples marginalisés pendant que ceux-ci se 

battent pour être acceptés. Cependant, il existe aussi 

de l’appropriation culturelle latérale, de minorité à mi-

norité. 

	 Elle n’oppose pas seulement les cultures dominantes 

(blanches et occidentales) aux cultures dominées. Elle peut aussi 

se produire au sein même des groupes minoritaires, révélant des 

tensions, des hiérarchies et des préjugés raciaux qui traversent 

les communautés racisées. Ce phénomène met en lumière l’im-

portance d’adopter une approche intersectionnelle, qui considère 

non seulement la race, mais aussi les effets combinés du genre, 

de la classe, de la culture et de l’histoire coloniale dans les dyna-

miques d’oppression. Elle peut exister et se manifester dans les 

communautés arabes, asiatiques, latino-américaines, etc., où la 

négrophobie est souvent héritée des structures coloniales euro-

péennes ou des idéologies de blanchiment (blanqueamiento). On 

pense par exemple à la K-pop qui emprunte de manière flagrante 

à la culture afro-américaine – en particulier le hip-hop, le R&B, 

les coiffures (cornrows, dreadlocks), les codes vestimentaires et 

les danses. L’appropriation culturelle ne se limite pas à un simple 

emprunt esthétique ou symbolique. 

	 Pour les communautés concernées, elle engendre des 

blessures profondes, souvent invisibles mais durables, qui 

touchent à l’intime : à l’identité, à la mémoire collective, et à l’es-

time de soi. Ce phénomène participe à un sentiment de dépos-

session culturelle, où les éléments constitutifs de l’identité d’un 

groupe – ses traditions, ses coiffures, ses croyances, sa langue, 

ses symboles – sont décontextualisés, réinterprétés, marchan-

disés, parfois même ridiculisés, sans que ceux à qui ils appar-

tiennent puissent les revendiquer librement.

	 Cette dépossession s’inscrit dans une histoire longue de 

traumatisme racial, une forme de violence historique transmise 

de génération en génération. Le concept de traumatisme inter-

générationnel (ou intergenerational trauma) décrit comment les 

violences du passé – telles que l’esclavage, le colonialisme, la 

ségrégation ou les politiques d’assimilation culturelle – laissent 

une empreinte psychique durable sur les descendants des 

communautés opprimées. Certaines recherches scientifiques 

récentes explorent l’épigénétique, une science nouvelle qui per-

mettrait « d’expliquer la transmission génétique aux descendants 

des esclaves du traumatisme et des réactions liées au stress ».33 

Les recherches s’appuient sur des travaux exploitant les progrès 

récents du séquençage de l’ADN pour identifier l’empreinte bio-

logique laissée par les situations d’adversité extrême (guerre, 

génocide, famine, etc.), leurs effets sur la santé et  leur possible 

transmission à travers les générations.  Il ne s’agit pas seulement 

d’un héritage historique, mais d’un ressenti vivant.

33. L’épigénétique au tribunal, quels 
enjeux ? Par Michel Dubois, Directeur 
de recherche CNRS, Sorbonne 
Université, Vincent Colot, Directeur de 
recherche, École normale supérieure 
(ENS) – PSL et Catherine Guaspare, 
Ingénieure d’études, Centre national 
de la recherche scientifique (CNRS) 
Publié le 21/04/2022 à 10h44.
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	 Finalement, l’appropriation culturelle est une 

forme de représentation négative, mettant en lumière 

de nombreuses coiffures, de nombreuses traditions 

ou esthétiques africaines ou afro-américaines. Mais 

en faisant cela, celle-ci peut paradoxalement faire 

plus de mal que de bien en diluant la culture dont elle 

« s’inspire », -si ce n’est parler de plagiat dans certains 

cas- en choisissant les parties avantageuses sans 

pour autant faire face aux mêmes discriminations 

systémiques. L’appropriation culturelle ne se limite pas 

à un simple emprunt esthétique ou symbolique. Dans 

ce contexte, l’appropriation culturelle peut raviver ce 

trauma racial, car elle rappelle aux personnes raci-

sées que même ce qui leur est propre peut leur être 

arraché, utilisé, et valorisé uniquement lorsqu’il passe 

entre les mains de la culture dominante. Ce sentiment 

d’aliénation peut être accentué lorsqu’un élément tra-

ditionnel, autrefois moqué ou stigmatisé, devient sou-

dain «tendance» lorsqu’il est porté par des personnes 

blanches, célèbres ou influentes. Cela revient à nier 

la souffrance passée tout en célébrant une version 

édulcorée, commercialisable et dépolitisée de cette 

même culture.

	 Cette dissonance cognitive engendre un sen-

timent d’injustice chronique, pouvant nourrir la co-

lère, la tristesse, voire un repli identitaire. Elle affecte 

notamment les plus jeunes, pour qui l’appropriation 

culturelle peut être une source de confusion identi-

taire : comment s’approprier ses racines avec fierté 

quand celles-ci sont réduites à des accessoires par 

d’autres ? Comment développer une estime de soi 

stable quand les signes visibles de son identité sont à 

la fois stigmatisés et pillés ?

Sur la question de l’épigénétique, Juliette Smeralda 

prend du recul :

J.S : « La question de l’épigénétique est entre les mains 

des dominants. Le projet, c’est de faire du peuple noir 

un peuple de malades. Et de lui dire qu’il faut qu’il aille 

se soigner. Cette manière de médicaliser des pro-

blèmes qui sont fondamentalement sociaux, c’est 

une manière pour les Occidentaux qui ont accepté de 

réparer, de donner des réparations à tous les autres 

peuples, mais qui refusent systématiquement de don-

ner des réparations aux Noirs, de détourner le sujet. 

Et les dérives auxquelles vous assistez actuellement, 

{de  la médicalisation de problèmes qui sont des pro-

blèmes sociaux}, avec l’invention de l’épigénétique, je 

vous demande de faire très attention, parce que l’en-

jeu, c’est de vous empêcher de demander des répa-

rations parce que vous êtes « malades ». J’ai entendu 

partout les Noirs dire « Nous sommes malades ». Nous 

ne sommes pas malades, nous sommes victimes. Et 

effectivement, les méchancetés que nous avons vé-

cues et que beaucoup d’entre nous ont vécues, aux-

quelles certains ont survécu, eh bien oui, ça crée des 

problématiques psychologiques. Quand on sera ré-

paré, on restera des victimes réparées et on pourra 

justement aider ceux qui sont en détresse chez nous.»

« Nous ne sommes 
pas malades, nous 
sommes victimes. »
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Le peuple Noir revient de loin. 
Il a du s’adapter à des conditions 
imposées contre son gré dans une 
société qui lui était plus qu’hostile, 
souvent mortelle. En réponse à cela, 
il a vite appris à réprimer tout ce qui 
relevait de sa différence et de son 
africanité, perdant en chemin une 
grande partie de sa culture et de 
son histoire. Une chose est sure, 
il a toujours su faire preuve de créa-
tivité et de résilience. On retrouve 
des vestiges de la traite dans tous 
les aspects de la vie des noirs ; 
de la manière dont ils sont traités 
dans les milieux médicaux aux 
stéréotypes auxquels ils font 
encore face. 

	 Aujourd’hui, qu’on le veuille ou non, le cheveu est politisé. On ne peut pas parler 

de simples choix esthétiques sans regarder en arrière et avoir une vue d’ensemble de 

toute l’histoire douloureuse qui a fait du paysage capillaire noir ce qu’il est aujourd’hui. 

Le cheveu noir, crépu, texturé, n’est pas qu’un attribut physique. Il est mémoire. Il est po-

litique. Il est culturel, spirituel, et profondément symbolique. Ce mémoire a tenté d’en re-

tracer le chemin : de son statut sacré et hautement codifié dans les sociétés africaines 

traditionnelles, à sa diabolisation méthodique à l’ère esclavagiste et coloniale, jusqu’aux 

luttes de réappropriation contemporaines. Ce parcours, long de plusieurs siècles, est 

indissociable de l’histoire du peuple noir lui-même, arraché à sa terre, à ses rites, à ses 

langues, et souvent, à ses propres corps

	 La traite négrière, en plus d’avoir exploité la force physique des Noirs, 

s’est aussi employée à effacer leur humanité et leur culture. Raser les têtes, interdire les 

langues, briser les familles, et moquer la texture du cheveu, tout cela relevait d’une même 

stratégie : produire des êtres déracinés, vidés de leur histoire, de leurs repères, et donc 

plus faciles à soumettre. Le cheveu, dans cette logique, devient un champ de bataille. 

Sa texture, ses boucles, ses formes, ont été jugées indignes, animales, sales, et par 

conséquent, incompatibles avec la dignité humaine selon les critères euro-centriques.

	 Mais c’est précisément parce que le cheveu a été l’objet d’oppression qu’il est 

devenu, peu à peu, un terrain de résistance. Des pratiques de camouflage comme les 

foulards ou les tresses codées durant l’esclavage, aux mouvements de fierté noire du 

XXe siècle, en passant par les luttes actuelles contre la discrimination capillaire, chaque 

époque a vu renaître une volonté de reprendre le contrôle. Porter ses cheveux naturels 

aujourd’hui est loin d’être un geste anodin. C’est un acte politique, une réaffirmation de 

soi dans des sociétés qui, longtemps, ont exigé des Noirs qu’ils modifient leur appa-

rence pour avoir accès à une forme de respectabilité.

	 Mais ce geste n’est pas sans conséquences. Se réconcilier avec sa nature, dans 

un monde où le cheveu lisse demeure encore la norme de beauté dominante, demande 

du courage. Cela suppose de déconstruire des siècles d’intériorisation du rejet, d’assu-

mer d’être regardé, jugé, commenté. Et cela demande aussi de réparer des blessures 

héritées, souvent silencieuses, mais bien réelles. Ce traumatisme intergénérationnel 

prend racine dans l’histoire coloniale, mais continue de s’exprimer dans le présent, dans 

les micro-agressions du quotidien, dans les discriminations à l’embauche, à l’école, ou 

encore dans le manque de représentation dans les médias.

Conclusion
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	 Ce mémoire a également interrogé les dynamiques d’appropriation culturelle. Là 

encore, le cheveu est un prisme d’analyse pertinent. Car si les cheveux crépus ou les 

coiffures africaines étaient autrefois marginalisées, elles sont aujourd’hui l’objet d’un 

engouement dans certaines sphères de la mode ou de la musique - à condition parfois 

qu’elles soient portées par des personnes non-noires. Ce double standard, profondé-

ment injuste, rappelle que l’acceptation d’un code esthétique ne signifie pas néces-

sairement l’acceptation de ceux à qui il appartient. Il soulève aussi la question de la 

dépossession symbolique : que reste-t-il à un peuple lorsqu’on lui a volé sa terre, son 

corps, sa langue, et que, même ses signes culturels visuels sont récupérés sans recon-

naissance, ni réparation ?

	

	 Et pourtant, malgré tout cela, il serait erroné de ne voir dans le rapport au cheveu 

qu’une souffrance. Car s’il est un lieu de stigmate, il est aussi un lieu de puissance. Les 

récentes vagues de réappropriation - les mouvements « natural hair », les réseaux so-

ciaux, les marques fondées par et pour les Noirs - témoignent d’un regain de confiance, 

d’une envie de renouer avec soi, avec ses racines, et de transmettre un nouveau rap-

port aux générations futures. Le cheveu redevient une célébration, un terrain d’expéri-

mentation, un moyen de se raconter autrement.

	 Dans un monde en quête de justice et d’inclusion, il est essentiel de comprendre 

que le cheveu n’est pas superficiel. Il est la trace visible d’une histoire invisible. Une 

mèche peut raconter plus qu’un manuel scolaire. Une boucle peut résister plus fort 

qu’un discours. 

	 À travers ce mémoire, j’ai voulu rendre hommage à ces cheveux qu’on a voulu lis-

ser, cacher, couper, dompter, effacer. Et qui, pourtant, n’ont jamais cessé de repousser. 

Ils sont, comme la laine, indomptables, complexes, et vivants. Ils sont porteurs d’his-

toires qu’il nous revient, enfin, d’écouter.

	 À travers cet écrit, j’espère vous avoir fait vous interroger sur des réalités qui 

ne sont peut-être pas les vôtres, et qui pourtant existent. J’espère avoir pu mettre en 

lumière cette partie de l’histoire dont on ne parle pas assez, et avoir soulevé en vous 

des questions auxquelles vous n’auriez jamais pensé. J’espère vous avoir appris autant 

que j’ai pu apprendre en réalisant mes recherches. Et surtout, je souhaite qu’on n’oublie 

jamais ce crime contre l’humanité que fut la traite négrière, qui ne relève pas d’un passé 

si lointain et dont les cicatrices sont encore visibles. 

Enfin, je m’interroge : 
Verra t-on un jour un 
monde où la pratique du 
défrisage sera obsolète ?
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Il faut 
que notre 
peuple se 
réveille.
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Juliette Smeralda
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